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Introduction (oh oui, c'est bon)


 

 

 

 

Il y a deux choses qui gouvernent

le monde : l'argent et le sexe.




Perso, je suis à découvert.

 













Déjà 10 000 téléchargements sur Feedbooks
!*


 

 

 

 

A toutes celles que j'ai aimé, le temps d'une
étreinte ou d'une belle histoire.

 

 

 

 

 

*Entre le 25 juillet 2012 et le 4 septembre 2013.










A propos


  Ce livre électronique est une compilation de
billets extraits du blog "Queue du bonheur" hébergé par Le Tag
Parfait, ainsi que d'autres articles parus en ligne. On y
retrouvera les expériences sexuelles d'un jeune homme, des
histoires de premières fois, un peu de science-friction, de petites
hypocrisies et de grands émerveillements.

 

Pour en découvrir la génèse : In
utero.




La maison du bonheur décline toute responsabilité quant à
l'état dans lequel cette lecture pourrait vous mettre. Toute
ressemblance avec des personnages existant ou ayant existé est
avérée, exceptés les chapitres 13 et 14. 




Edition 5.0, avec nouvelle couverture aux couleurs du Tag
Parfait et nouveaux chapitres.

Couverture : collage de MAP, idée de Sarah du Boudoir.




Un remerciement spécial à Owni.fr qui hébergea la première
version de Queue du bonheur pendant plus de deux ans : <3

 

Pour commenter : queuedubonheur.letagparfait.com

Page Facebook : facebook.com/queuedubonheur

Twitter : Twitter.com/ASilenus

 

Bonne lecture,

 

Alexandre Silenus












Chapitre 1
Je reprendrai bien un finger


  Aujourd’hui, tout est digital, alors parlons d’un
appendice que nous avons tous (sauf accident grave, hein, bien
sûr), en quantité (Django un peu moins), quel que soit notre sexe,
qui ne mollit pas, que nous sollicitons énormément et qui ne
demande qu’une logistique très
légère, j’ai nommé les doigts.

Mais puisque c’est aussi la saison de Master Chef, on parlera un
peu plus loin de l’assaisonnement. Les doigts ça peut être
baladeur, et surtout ça permet des réveils du genre taquin si on a
l’esprit mécano, toujours les mains fourrés dans les mécaniques. La
masturbation n’est pas forcément un acte solitaire, n’est-ce pas
mesdames et mesdemoiselles. Et puis ça peut même commencer à
travers les vêtements.

Si le mec se sent la patience de se lancer, jouer des doigts
c’est un peu l’équivalent d’un bon coup de manivelle sur une
vieille Juva 4 pour que le moteur de la belle au bois dormant
démarre dans de bonnes conditions de chauffe. Surtout si la
personne en question n’est pas encore disposée (elle dort, elle
remplit la feuille d’impôts, elle en est à sa deuxième heure au
téléphone avec sa mère ou sa meilleure amie dépressive). C’est même
une manière agréable d’entendre d’autres sons avant le “grmbl
‘jour” traditionnel. Ça donne des rires parce que ça chatouille, ou
des trucs plus rauques ou aigus.

Les doigts, ça sert à faire des cochoncetés avec la camarade de
jeux dans les lieux publics, pendant les dîners longs et chiants
chez mémé, et même au bureau. Et puis il y en a plusieurs, c’est
très mobile, c’est indépendant, on peut leur imprimer des
mouvements hyper variés, on peut les combiner, en rentrer
plusieurs, ou en mettre dans les deux orifices les plus rapprochés.
En gros, c’est génial de simplicité et de souplesse. Il y a quand
même des abrutis qui vendent des vibros en forme de doigt alors que
des doigts, on en a à l’œil !

Côté assaisonnement, c’est à ce moment-là qu’il se passe un
truc. Il y a des filles, c’est difficile à dire pourquoi et comment
alors ne me posez pas la question, qui sentent bon du minou. J’ai
jamais su comment ça se passe et d’où ça vient exactement, mais
quand elles sont excitées elles produisent une cyprine agréablement
odorante et même des fois goûteuse, ça peut aller du sucré au salé,
c’est plus ou moins fort. Message à celles qui voudraient bien
faire : laissez tomber les histoires de parfums intimes et oubliez
l’eau de Cologne (à cet endroit, ça devient du napalm !),
hein, je parle de sécrétions naturelles.

Et quand les doigts sont allés explorer un peu ce qui se passe
dans l’entrecuisse, en surface ou en profondeur, il reste quelque
chose de cette odeur dessus.

Là aussi, magie de l’alchimie, qui se joue dans le mélange de
phéromones, des fois un doigt visiteur, ça fini par sentir
carrément bon. Une sorte de fragrance suave mais qui a des relents
de barbe à papa chaude. Ouais, carrément. Enfin, sur moi des fois
ça fait ça. Cette réaction est imprévisible parce que ça dépend
aussi de la peau de celui (ou celle, hein, faut pas être sectaire)
qui utilise ses doigts. C’est exactement comme le parfum : sur une
peau, parfois ça vire et c’est juste ignoble, parfois c’est
sublime. Parfois ça reste, parfois ça s’évapore vite. Y’a pas de
justice.

Mais quand ça sent bon et que cette odeur-là, elle dure, j’aime
bien la garder. Toute la journée, si la mano a fauté le matin, le
lendemain si elle s’est amusée le soir.

Proust avait sa Madeleine, moi j’ai mes doigts à chatte. C’est
le genre de sensations qui me mettent en joie avec une pointe de
nostalgie. Chacun son truc. Dans le métro, au restau, pendant une
partie de poker, au boulot, au tennis, en réunion, pendant un
appel, des fois je me gratte une narine avec insistance ou je me
frotte la moustache avec un mouvement latéral (comme la brosse à
dents, mais sous le nez) de la main droite juste pour pouvoir
profiter avec émotion et en toute discrétion de cette odeur
entêtante. Ça rappelle des souvenirs du matin coquin ou de la nuit
torride. Ca réconforte. Ca fait patienter jusqu’au soir. Ça laisse
rêveur. Ca excite. Ca oblige à se concentrer. Ouais, aussi.

Mais pour pouvoir continuer ce genre de petit manège assez
longtemps dans la journée, il faut ruser un peu. D’abord il faut
éviter de se faire gauler en mettant sa main trop près du nez de
quelqu’un d’autre, sinon ça risque de faire jaser. Surtout si la
personne reconnaît l’émettrice de l’odeur ou si elle demande un
blind test à toute l’assistance. Ambiance garantie. Encore
plus si la personne découvre qu’il s’agit de sa femme.

Et puis il faut changer de main pour éviter tous les trucs qui
risqueraient de venir emporter l’odeur ou la dénaturer : prendre un
fruit (la peau des fruits est très odorante), se moucher, se laver
la main après une opération qui le nécessite (genre uriner), serrer
la main de quelqu’un (va esquiver ça, tiens), fumer, essuyer la
transpiration sur son front, lire un journal gratuit (l’encre est
pourrie), ramasser des grains de sucre en appuyant du doigt dessus,
passez une éponge… On se rend pas compte mais y’a des pièges
olfactifs partout et il faut être hyper vigilant si on veut garder
ses doigts intacts.

Alors que je suis en train de gamberger sur ce billet très nawak
pour lui trouver une chute, un collègue est arrivé.

- Salut !

- Salut.

Il va dans la salle d’à côté, appuie sur une touche, puis une
autre, un bruit de scie circulaire indique qu’un café pas bon mais
gratuit se prépare.

- Il reste des biscuits du pot d’hier soir, t’en veux pour aller
avec ton café ?

- Ah c’est sympa, ouais, je veux bien, merci.

- Sers-toi.

Il me tend l’emballage de l’assortiment, bien entamé.

- Tiens, je reprendrai bien un finger.

Je pose mon café et prends un finger. De la main gauche. Je
souris.

 

 


Le 7 septembre 2010










Chapitre 2
J'ai remis le couvert


L’autre nuit tu m’as appelé. Il était 2 heures du mat’, et comme
un con j’ai dit “non” quand tu as demandé d’une voix pas très
assurée “je te dérange ?”. Bien sûr que non tu ne me réveilles
pas, bien sûr que non ça ne me paraît pas étrange que t’appelles
après ce qu’on s’est balancé à la gueule il y a 18 mois. Ca a pété
sévère, ça m’a bien bousillé la vie, j’ai mis du temps à m’en
remettre, et le pire c’est que j’ai pas gardé de rancune assez
forte. J’ai calmé ma colère, depuis le temps.

Donc là, tu me demandes de te rappeler parce que t’as pas de
forfait. Pas gonflée, la pintade. Tu as besoin de parler à
quelqu’un qui écoute sans juger. Dans mon oreille ça ressemble à
“il me faut un pigeon, là, maintenant”. C’est le genre de choses
que je déteste accepter de faire, mais que j’arrive pas à refuser.
Bingo, tu as touché la corde sensible. Et mon problème c’est que
toutes les douleurs que tu m’as infligées, je les ai attribuées à
la scoumoune, aux circonstances, donc finalement je t’ai excusé.
Boulet.

La discussion commence coincée, forcément, si on part sur des
bases pareilles. On finit par papoter en explosant au passage mon
forfait (je vous en prie, mettez ça sur ma note), et puis même on
finit par se sourire au téléphone. On se raconte ce qui s’est passé
dans ce long silence, enfin, surtout toi. Ta vie est un champ de
ruines depuis que tu as perdu ta mère, tu ne fais plus rien de
concret, tu gâches ton talent. Et moi je t’encourage.

On a fini par raccrocher. Il faut dire que demain, y’a école. Et
demain, c’est un peu dans 30 minutes. Butin de la soirée : j’ai
récupéré au passage ton nouveau numéro de mobile. Blessés de guerre
au tableau : mon amour propre parce que j’ai l’impression de
revenir sur ma promesse d’effacer notre belle histoire passionnelle
et fusionnelle. Il y a des épisodes qui devraient balayer la vie en
rose.

Quelques jours plus tard, tu appelles en panique, avec ton vieux
c’est l’enfer et tu veux que je t’héberge pour la nuit. Une voix
hurle quelque part dans ma tête “mais t’es un grand malade tu vas
replonger comme un bleu”, une autre annonce froidement “vas-y comme
ça tu seras déçu de la revoir et ça te coupera l’élan de ta machine
à te faire des films”. Et une autre plus suave murmure quelque
chose comme “tu te souviens ?”.

Bordel, je me souviens, ouais. Et pas qu’un peu. Des sourires,
de la complicité ; et côté fusion des corps, un truc simple et
sans questions, des vibrations qui s’accordent sans effort. Un truc
puissant qui nous a tenus quelques nuits mémorables et d’autres
moments plus courts mais intenses. Des soucis de voisinage pour des
questions de volume sonore. Des projets marrants pour expérimenter.
Des yeux qui pétillent. Sacrées soirées.

Alors quand tu arrives, parce que finalement j’ai répondu “pas
de problème” (ouais, voilà…) et que tu commences à pleurer après
quelques verres parce que tu lâches les vannes émotionnelles, tout
est prêt. A manger pour deux, à boire, les capotes à proximité du
lit mais pas non plus en évidence parce que je n’ose pas vraiment
espérer, et moi qui suis présentable. On continue de causer et je
finis par te prendre dans mes bras en signe d’empathie et pour te
réconforter. L’erreur.

Je retrouve ta chaleur, ton odeur, tes fluides corporels (là
c’est des larmes mais je me prends à espérer d’autres trucs). Je
cherche des mots apaisants, des gestes tendres de compassion. Je
caresse ton dos, ta nuque, tes mains. L’erreur. Finalement tu
chipoteras quelques bricoles dans l’assiette histoire de ne pas
avoir le ventre qui gargouille, mais tu n’encaisses pas super bien
l’alcool. Le rhum t’est monté à la tête et là tu te lâches
complètement. Tu parles, tu parles, tu pleures. Tout sort. Ça
tourne.

Cette fois c’est toi qui m’agrippe et te blottis. Tu veux dormir
ou au moins t’allonger. Je te propose le couplé gagnant, 
couverture & canapé, mais tu ne veux pas dormir seule. “Je
t’emmène ?”. L’erreur. Je te porte jusqu’à ma chambre et te
laisse un T-shirt qui sera un peu grand pour toi mais évitera les
contacts de peau intempestifs. Je te sors une serviette, une brosse
à dents (tiens, j’en avais acheté une rose ?). Quelques
minutes plus tard tu te colles à moi, te cales contre mon épaule.
“J’ai besoin, je peux ?”. Putain. L’erreur.

Je caresse tes cheveux, ton visage.  Tes lèvres, aussi.
Trop tentant, trop tenté. “Tu ne devrais pas…” mais je ne te laisse
pas finir ta phrase. On s’embrasse déjà à pleine bouche, je sens un
téton tendu de la main gauche et rencontre une éponge carrément
moite et chaude avec la main droite. Flash-back immédiat. Les
derniers morceaux de tissu volent. On se retrouve. On se fait
plaisir. On se connaît, on se reconnaît, et c’est toujours aussi
simple et magique. Dans la foulée tu dis des trucs comme “j’avais
oublié” et “c’est bon”. Tes doigts se crispent, tu hurles, tu
agrippe, tu me fais mal, tu bouges. Tu vis. Tu jouis.

Ta détresse a laissé la place au plaisir, tu en as manqué on
dirait bien. Et je suis content que ce soit moi qui te rappelle ça.
Fierté de merde. Moi, comme toujours, je ne parle pas. Pas à ce
moment-là. Je goute tes intimités. Je te regarde te tordre. Je te
prends, encore, on change, tu me laisses faire. Je retrouve ce
corps qui m’a fait chavirer. Putain, l’erreur. Ne pas replonger.
Cette fois tu prends les commandes. Bordel, tu n’as pas oublié, toi
non plus.

Plus tard, bien plus tard, après une longue et rêveuse cigarette
sur le balcon, tu es revenue te blottir sous la couette. Je te
regarde, tu as les cheveux en bataille, les yeux souriants, la
hanche offerte. Tu dis “merci” d’une toute petite voix.

On n’a pas dormi longtemps, et le matin je t’ai fait un réveil à
ma manière, comme tu aimais. Jouir avant d’ouvrir les yeux, ça te
rendait pas du matin mais ça t’aidait un peu à ouvrir les mirettes.
J’ai pris le temps de te caresser, de revoir et de toucher encore
ta peau. Je suis allé chercher des croissants, mais t’as raison,
j’ai fait un café dégueulasse. On ne parle pas beaucoup. Je n’ai
pas compris ton regard quand on s’est embrassés avant un “salut”
vite expédié.

Le lendemain j’ai voulu prendre de tes nouvelles. Tu n’as jamais
répondu ni rappelé.

C’est con, j’avais tout préparé.

 

 


Le 13 septembre 2010










Chapitre 3
La première montée de sève


Quand on naît avec un service trois pièces, la première fois
qu’on se glisse dans quelqu’un pour faire des galipettes, ça
marque, forcément. Mais en fait, le vrai moment où la vie bascule,
désolé les filles, mais c’est pas celui-là.

J’ai 14 ans, une coupe à la con et les cheveux longs, une jolie
voix fluette qui n’est pas encore partie en sucette et qui fait
qu’on m’appelle souvent “mademoiselle”. Depuis un petit moment, mon
traversin a une nouvelle fonction qui n’était pas prévue par Ikéa,
j’en suis certain. C’est un peu confus mais en gros, le soir dans
mon lit, quand je pense aux yeux émeraude et aux formes déjà
rebondies de Giulietta, quand je pense à la peau claire et
mouchetée et à la silhouette fluette de Jennifer, quand je pense
aux lèvres minces et au style pincé de Camille, quand je pense à la
cascade de tifs roux de la grande Lucile, quand je pense aux doigts
graciles et à la peau dorée de Chuan, quand je pense aux boucles
blondes et au rire clair de Blandine, je bande. De toute façon,
quand t’es au collège, t’es un peu amoureux de toutes les minettes
un peu présentables. Et tu bandes aussi un peu pour n’importe quoi,
ça se maîtrise pas.

Alors pour calmer ça, pour “étouffer” mon pénis qui se tend,
j’enserre le traversin et l’enlace. C’est le moment où je découvre
de façon plus intense et plus consciente cette chaleur qui monte du
bas-ventre. C’est super agréable mais avant de dormir c’est aussi
super pénible alors ce traversin me sauve. C’est génial. Mais c’est
quand même un peu plus ambigu que ça. Je sais pas si c’est une
pensée médicale genre “mettre le chaud contre le froid ça va
neutraliser”, ou si c’est un truc genre réflexe venu de l’époque où
on se demandait encore si ça valait le coup de descendre des
arbres, mais j’ai les muscles autour des reins qui se mettent un
peu en route en mode automatique. Un léger va-et-vient commence
tout seul.

Enfin, c’est pas un geste choisi, je veux dire. Ça vient
naturellement. Je le sais pas encore, mais je baise un coussin. Là,
la chaleur se répand franchement dans tout le corps, mais se dilue
aussi. Un peu comme un verre d’eau chaude qu’on lâcherait dans un
saladier d’eau froide. Au bout d’un petit moment, le gourdin (à
l’époque je savais pas que c’était ça, hein) devient un court
moment douloureux puis retombe doucement et je m’endors. Bon, faut
quand même penser à se remettre dans une position pas trop
compromettante pour le moment où ma mère vient me réveiller. Va
savoir pourquoi, je me doute que c’est pas hyper classe ni
socialement présentable.

A l’époque j’étais complètement naïf, pas trop préparé aux
choses de la vie, et à la maison ça causait pas vraiment de ce
genre de choses. En plus, avec ma gueule pouponne et mes muscles en
malabar mâché, je fais pâle figure dans les boums. Disons qu’on
vient pas spécialement me proposer d’échanger un peu de salive
voire plus si affinités. Bien sûr, entre potes on parle gonzesses,
on parle même beaucoup de ça, on s’échange des journaux érotiques
maquillés en magazines comme Moto Crampon (suffit de coller la
couverture par-dessus Playboy et ni vu ni connu tant qu’on n’ouvre
pas), on fait des bombes à eau avec les capotes piquées chez la
mère de Miguel (qui est divorcée et qui nique tout ce qui passe à
portée de son shorty), on regarde les planches anatomiques du cours
de bio et franchement ça a l’air bien dégueulasse en plan de coupe,
et on ricane connement dès qu’il y a une allusion sous la
ceinture.

Mais grosso modo, je sais que dalle.

Ce matin-là j’ai pas cours avant 10 heures, je suis seul à
trainer en pyjama au lit, ma mère est déjà partie après m’avoir
laissé une grosse trace de rouge à lèvres sur le front dans un
bisou fait exprès pour me faire chier. Je traine, et puis au moment
de me lever je commence à bander. Vite ! Il me faut ma bouée
de secours ! Je ne compte pas m’endormir parce que je suis pas
fatigué, mais le traversin doit faire retomber ce truc, là. Et
c’est parti pour le frotti frotta. Ça commence tranquillou et tout
se présente bien. Mais…

Mais là il se passe un truc. Un truc énorme. A mon échelle,
c’est un tremblement de terre, et je sais de quoi je parle à
l’époque j’en avais déjà vécu un. Stupeur, tremblements, je vibre
tout entier, pris d’un spasme qui gronde, un truc sourd qui monte
et m’agite. Merde, mais c’est quoi, ça ?!

C’est pas fini, là il y a autre chose qui prend le relais et
c’est carrément pas de la même nature ! Un vertige, un vrai
vertige qui vient de l’intérieur du corps, un vortex au niveau des
entrailles, une sensation de chute. Comme la fois où on m’a blindé
de médicaments. Comme la fois où j’ai sifflé un grand verre à
moutarde de vodka sans faire exprès (si, je vous jure, j’avais neuf
piges et j’ai vraiment pas fait exprès). Puis vient un trait de feu
au périnée (je savais pas ce que c’était non plus, à l’époque), une
chaleur très forte le long du pénis tendu, et une sorte de nausée
avec l’estomac qui fait du yoyo, comme quand l’avion passe dans un
trou d’air.

C’est toujours pas fini, là y’a comme un truc qui claque,
vlan ! Un liquide est sorti. Du dedans de moi, je veux dire.
Et j’ai senti comme un feu d’artifice, avec explosion
kaléidoscopique dans la tête et tout. Sur mon slip, une petite
tache s’est formée. Je soulève l’élastoc, non, tout va bien, je
saigne pas de la queue. Je touche ce liquide, c’est un peu
visqueux, il n’y en a pas beaucoup, quelques gouttes grand max. Ca
sent bizarre. Ca goûte salé. Je viens de comprendre.

Je suis envahi d’une sensation de bien-être incroyable, comme si
je vivais dans du coton hydrophile. En plus il fait bon. Je sens un
truc hyper agréable qui coule dans mes veines, comme la fois où on
m’a filé des antalgiques en intraveineuse à l’hosto. J’ai la peau
qui palpite. Quand je me caresse un bras c’est doux et très
agréable. J’essaie une cuisse, un sein. Oh putain, wahou ! Mon
z’ami, quel festival ! Je me sens mou, j’ai le sourire qui
remonte au coin des lèvres comme un store automatique. Yeaaaaaah,
le pied !

Tout ça n’a duré que quelques secondes mais ce premier orgasme
je l’ai vécu comme des heures entières de sensations nouvelles.

Le caractère propre de l’innocence, c’est l’irréversibilité.
Plus jamais je ne ressentirai ce vertige. Plus jamais je ne pourrai
ne pas comprendre. Plus jamais je ne connaîtrai cette sensation
ressentie quand c’est arrivé la première fois. Ce jour-là, ma vie
d’enfant innocent est foutue et je ne le sais pas encore. Ma vie de
personne sexuée consciente qu’elle peut se faire du bien commence,
et j’en suis fier. Je prends d’un coup d’un seul, en pleine poire,
toutes les discussions où je faisais semblant de comprendre. Les
sous-entendus graveleux, l’air supérieur des grands couillons qui
se font déjà sucer dans la cour derrière les marronniers, le
charabia de mon cousin qui a 3 ans de plus que moi, les cours de
bio du prof un peu beatnik qui sort avec la prof de dessin… tout se
reconnecte. Je pige tout en un instant.

Une vraie révélation, un truc divin.

Aujourd’hui, je suis un mec, un vrai. Ouais.

Une demi-heure plus tard, je suis entré dans la cour comme John
Wayne rentre dans un saloon. La récré n’était pas finie, on a parlé
du film d’action de la veille, et puis des correspondantes
anglaises qui doivent arriver la semaine prochaine. Miguel a
commencé à raconter qu’elles étaient super chaudes et qu’elles
adoraient les français. Il est con, Miguel, il est même pas
français. On s’est foutu de sa gueule. Puis il a sorti un Moto
Crampon pour prouver que le modèle du mois dernier, Ashley, sujet
de sa Grâcieuse Majesté, était effectivement pas du genre frileux.
On a discuté et on s’est regardés avec des airs très
sous-entendus.

Avant, j’aurai fait semblant. Mais là, maintenant, je sais de
quoi on parle, les mecs. Et chuis des vôtres, maintenant. Ouais. Je
pige ce que c’est, la complicité du club des initiés. On est en
avril, je débute le printemps de ma vie et j’ai senti ma première
montée de sève.

 

 


Le 18 septembre 2010










Chapitre 4
Le Petit Chaperon Rouge portait un string (rouge également)



On s’était donné rendez-vous dans un hôtel au nom évocateur,
dans une rue au nom assez marrant lui aussi. Je devais l’attendre,
yeux bandés. Le loup est en cage et sous contrôle, ce soir.

Elle devait arriver avec son panier garni. Pas pour la
mère-grand, mais pour nos estomacs, parce que le sexe ça creuse. Je
connaissais déjà le menu de sa besace : musique, foie gras, pain.
J’amenais le liquide. Enfin, celui vendu en magasins. Pour l’autre,
à voir. La porte s’ouvre. Elle entre, pose ses affaires, mets de la
musique. M’observe. Enfin, je crois. J’entends un sourire. On
échange quelques mots confus, à voix basse, c’est une situation
toujours un peu étrange.

Elle s’approche et entreprend de me désaper. Doucement, un peu
maladroitement. Ses mains tremblent. Je sens son parfum et
entrevois ses escarpins rouges. Je m’approche de sa peau, sens sa
chaleur et l’embrasse. Envie de détendre l’atmosphère. Envie de
l’embrasser. Elle répond, et pas que du bout des lèvres. Une fois
nu, elle m’étend et joue un peu : un plumeau me passe dans le cou,
sur les seins. Elle applique doucement une huile de massage sur mes
épaules. Et puis il se passe un truc que je ne comprends pas tout
de suite. Elle m’écrit sur la peau. Sur le torse, à l’intérieur des
cuisses, sur les bras. Comme une bibliothécaire qui découvre et
classe une collection. Ou un boucher qui repère les bons morceaux.
Va savoir…

Au changement de chanson elle enlève le bandeau et je la
découvre : un vrai Petit Chaperon Rouge, mais du genre mutin,
dessiné par une sorte de Tex Avery pour adultes. Tout est raccord
côté look. Son regard est interrogateur. Elle entame une danse
lascive. Ah, réflexion faite c’est un strip-tease. La veste tombe.
La robe carmin remonte tandis qu’elle ondule en me regardant. Elle
tourne, lascive. Se met de profil, éclairée par une fenêtre sans
rideaux. Les dessous rouge virevoltent. Elle finit par les bas, en
me fixant. Son collier devient dans ses mains un serpent qui
l’enlace et souligne ses formes. Moi qui suis habituellement
hermétique à ça, je suis… bluffé.

On se retrouve nus, nos peaux se collent. Le lit nous tend les
bras et j’ai envie de la goûter. Ses seins. Sa chatte taillée
court. Son cou. Puis je l’ai pénétrée, avec prudence. Ses yeux
clairs sourient. On a baisé longuement, avec un mélange agréable
d’envie et de sérénité. Elle est venue sur moi, puis je l’ai
basculée dans un sens pour la prendre, puis dans un autre, ouvert
lentement l’entrée des artistes un peu délaissée, l’ai laissé
m’engloutir dans sa bouche ou jouer avec sa langue. Le plaisir
durait et semblait n’avoir pas de fin. On a transpiré et le texte
s’est effacé. L’encre cerise a imprégné nos pores. Je ne saurai
jamais si c’était un poème, une liste de courses ou des mots
coquins.

Elle découvre que j’ai les tétons sensibles et la peau douce, je
découvre qu’elle est souple et avide. On s’explore en toute
simplicité. Pourtant y’a comme un truc en plus. Une complicité
d’amants retrouvés. Ça se retrouve dans les regards longs et lourds
quand elle me suce ou que je la pénètre. Ses yeux scrutent mon
regard, passant rapidement d’un œil à l’autre. Inquiète de me voir
tarder à éjaculer, elle me demande même si j’ai du plaisir. Ça me
paraissait pourtant évident ! J’avais pas l’air d’aller à
l’usine. Je suis simplement un peu compliqué sur ce plan. On a dû
continuer comme ça pendant deux heures, à s’agripper les cheveux,
les mains, les jambes, jusqu’à ce que je sacrifie une partie de ma
descendance potentielle à ses papilles.

Après une cigarette pleine de caresses au balcon, on a déballé
le panier qui contenait, en plus des victuailles annoncés, des
fruits. Quelle riche idée. Le pique-nique avait une allure étrange,
éclairé par une lumière bleue venue de sous le lit et qui donnait
un air de pandoriens à nos peaux claires. Le ventre rassasié, le
vin entamé, les autres entrailles ont réclamé, à nouveau. Un regard
a suffi. On a recommencé en chien de fusil, en levrette, en
missionnaire, en Andromaque, en brouette berrichonne ou
je-ne-sais-quoi. Sans cesser de s’embrasser à pleine bouche. On a
dormi un peu, installés tendrement. Sans parler. Puis on a
recommencé, quelques heures plus tard. C’était nettement plus
physique. Dans le feu de l’action, elle glisse un mords-moi
plaintif. Le loup mordille mais n’arrive pas à mordre
franchement.

Puis on s’est rendormis. Puis on a recommencé le matin. Surtout
moi. Je glisse une main, elle a l’air ouverte, à nouveau. J’ai
envie. Je la réveille par un orgasme montant. C’est reparti. Une
baise sans fin. Enfin, presque. Epuisé, j’ai fini par admettre au
bout d’un moment que la tuyauterie ne suivrait plus. Du tout. Elle
a essayé, pas moyen. C’était pourtant pas l’envie qui manquait.

Ce samedimanche, comme elle l’a joliment dit, s’est achevé dans
la salle de bains étrange avec ce pommeau de douche grand comme une
raquette de tennis. Cet épisode effaçait le reste, doucement. Comme
si c’était deux complicités différentes, deux personnes
différentes. On a remballé en picorant dans les restes. Puis on a
pris un café, en terrasse. Sa courte robe rouge, bien ouverte en
haut et pas très longue par en bas, ne passait pas inaperçue dans
la rue, à l’heure où certains se pressent pour aller s’emmerder
chez belle-maman. Assise, on voit même la naissance de ses bas. Il
y a des regards que je vois ici et là trainer sur elle.

Elle sourit. Je viens de voir qu’on se tient la main. Je
souris.

Il fait beau et on n’a pas eu à se fader le chasseur et la
mère-grand.
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Chapitre 5
La salope



Quand on a 15 ans, on est facilement impressionnable et
moutonnier. On fait comme tout le monde pour ne pas se sentir
paumé, la force de la tribu et tout le toutim. Et face à l’inconnu,
on cherche à se rassurer avec des normes vaguement tacites pour
lesquelles on n’a pas pris deux minutes pour réfléchir. On rentre
dans le moule pour ne pas être expulsé du groupe douillet et
confortable. L’effet de bande.

Au collège, il y a la star intouchable et pourtant déjà souillée
de source sûre. Sa réputation est faite et circule de la cour du
haut à la cour du bas : c’est une salope. Une facile. Une pas
farouche. En plus, elle se fait doigter dans les cagoinces ou
derrière les châtaigniers. A cet âge là, les échanges de fluides
corporels, c’est crade et avilissant, ça pue le souffre et ça pue
tout court.

Louise est une jolie blondinette très bien faite, la peau et le
regard clairs, avec un joli sourire encadré par un carré bien coupé
et un collier de chat ras du cou au bout duquel pend un cœur doré.
Côté fringues, c’est coloré. On retrouve souvent le tiercé gagnant
de la provoc’ : court, moulant, transparent. Disons qu’elle n’est
pas en uniforme classique, baskets, jean, gros pull qui cache en
haut et en bas. Côté peintures de guerre, c’est affirmé sans être
chargé : rouge aux lèvres et parfois aux ongles, pas trop de plâtre
sur la frimousse.

Salope ? C’est pourtant pas son comportement. Louise est
une timide, une rêveuse, une lectrice fiévreuse, pas une fêtarde
m’as-tu-vue. Bonne élève, volontaire sans être la fayotte de
service. Du genre qui pose des questions un chouille plus profondes
que la moyenne et qui a parfois des avis surprenants. Mais quand la
bande des joyeux déconneurs de 3ème B jacte un peu et joue à son
passe-temps favori, à savoir faire une revue des meufs excitantes,
des jumelles immettables à Cindy la tête d’aspirateur (ouais, on
fait dans la finesse avec force ricanements sans savoir de quoi
t’est-ce qu’on cause), ce qui revient toujours pour Louise, c’est
“la saloooope !“.

A chaque fois, je reçois une pique glacée dans le cœur quand
j’entends ça mais je hurle avec les loups parce que les couilles ne
m’ont pas encore assez poussé pour que je m’affirme. Dans la meute,
je ne suis pas un alpha. Je suis un suiveur et n’ai pas un charisme
de meneur, ni sur le plan physique, ni sur le plan du caractère.
Plutôt le clown, qui accepte un peu le ridicule, du moment que ça
épate la galerie. Le rire comme arme de dissuasion.

En fait, Louise me plaît mais je ne sais sans doute alors pas le
formuler. Il y a un truc fascinant chez cette personne (car c’est
avant tout une personne, les gars !), plus indépendante, qui
sait le poids des regards dans son dos et sur son joli cul rebondi,
qui chopper au vol des bouts de conversation qui la concernent. Et
elle, digne, belle, avance dans la vie en sauvant les apparences
autant que possible malgré les rumeurs et les tombereaux de
saloperies. Elle est devenue femme trop tôt pour nous, qui ne
sommes encore que des garçonnets.

Les filles sont encore pires avec elle. J’ai pas les détails
mais ça doit balancer sévère aussi.

Un truc me chagrine. Profondément. Ça m’emmerde de la tacher
sans savoir. De la salir sans lui parler. Et puis, franchement,
elle est bien gaulée. Tout le monde aurait envie de faire des trucs
cochons avec elle. Voilà. On est juste des jaloux et des frustrés.
On bave sur elle, aux deux sens de l’expression. Mais elle a juste
l’air de bien vivre, elle ne fait ni vulgaire ni trainée. On croit
qu’elle allume alors qu’elle joue de ses charmes sans dépasser
certains stades. On est encore en pleine transformation mentale et
physique, elle est déjà plus affirmée et posée. C’est le décalage,
qui tue.

Et puis vient la fin d’année, on va quitter le collège pour
partir au lycée. Le brevet, finger in the nose, on est
nombreux à l’avoir eu avant même de passer les épreuves.
Frédérique, dont la mère est aussi notre prof d’histégé, organise
une méga teuf dans sa jolie maison de Joinville, dans une île. Elle
a invité tout le monde, bien sûr. Ça va être blindé de moustiques
et de décibels, il y aura même de l’alcool. Pas des hectolitres non
plus, mais on va quand même fêter dignement la fin du collège, et
aussi de la bande parce qu’on va se séparer pour la suite.

Louise est la demi-sœur d’une camarade, alors elle est invitée
bien entendu. Elle est pas très à l’aise parce qu’on lui a peu
parlé durant toutes ces années. Pourtant, avec sa jupe jaune et
noire, son petit bustier, ses souliers à talons et ses bracelets
qui tintinnabulent, elle est l’attraction de tous les yeux et le
moteur qui nourrit nos usines à phéromones encore en plein cours de
réglage.

Elle danse, bien au milieu, les yeux parfois mi-clos, sourire
aux lèvres. Elle a bu deux bières. A un moment elle a piqué une
clope à quelqu’un pour fumer dans le jardin. Indépendante, là et
pas là à la fois. La nuit tombe doucement. Vient le moment des
slows, quelques couples de danseurs se forment dans le salon sur
les premières notes de Still loving you. Je n’aime pas ça,
danser en rond, je trouve que ça nique la jambe qui reste en appui,
et puis je suis très nul pour la drague. Direction le “bar” pour
prendre un coca. Louise est là, sur mon chemin, me regarde en
souriant. Je suis pétrifié.

Elle se colle directement contre moi et passe une main sur ma
nuque, l’autre entre mes omoplates.

- Tu danses ?

- Euh, ben maintenant oui.

Je sens la chaleur de sa poitrine menue et de ses jambes.

- T’es mignon, tu sais. Et puis toi au moins tu me fais pas la
gueule.

- Euh, merci. On a un peu peur, tu sais. Et puis t’es très
jolie.

- Peur de quoi ?

- Beeeeeen…

Elle pose un baiser sur mes lèvres fermées. Me regarde, sourit,
se rapproche à nouveau en fermant les yeux. Bon, quand faut
y’aller, faut y’aller… C’est chaud, humide, excitant, doux. Elle
s’écarte en riant.

- Attends, tu me serres trop, là, j’étouffe !

On continue à jouer les serpents mimant la toupie sur les
guitares allemandes pleureuses. C’est romantique, j’ai très chaud,
surtout aux joues, et je viens de m’apercevoir qu’on nous mate
comme jamais. Mais tout à ce que je fais, je m’en fous. A peine les
dernières notes finies, je prends deux cocas et emmène Louise dans
le jardin. On discute un peu, elle suit finalement sa mère qui
déménage cet été et quitte le quartier. Elle veut passer un bac L
et devenir prof de français. Moi, je ne sais pas ce que je veux
faire, mais ce soir je suis bien. Étonnamment conscient de ce qui
m’entoure. Davantage que d’habitude, même. Comme si un voile terne
s’était levé.

En fait Louise est sympa, directe, rieuse, loin de la créature
renfermée qu’on voit en public. Je l’ai embrassée à nouveau et plus
tard j’ai moi aussi pu glisser ma main entre ses cuisses. En fait,
elle m’a surtout guidé. Elle avait envie. C’est… bizarre au
toucher, mou, poilu, chaud et humide, mais ça a l’air de lui
procurer du plaisir. J’ai pas demandé plus. De toute façon j’aurai
été incapable de mettre des mots. Ou même de savoir ce que je
voulais. J’ai laissé tomber les autres et fini la soirée avec elle
sur la balançoire de jardin. Je lui ai piqué ma première latte.

Le lendemain, on prenait assez tôt la route des vacances avec
mes parents. J’avais sur les doigts une odeur tenace et agréable.
Cette émotion 
m’est restée, d’ailleurs. Dans le silence de la voiture,
j’étais songeur. Débarrassé du regard des autres, j’avais passé un
super moment, un moment émouvant, mémorable. Celle qu’on appelait
salope était juste trop indépendante pour nous, affranchie, libre,
bien dans son corps et dans sa tête apparemment.

Même avec le temps, il y a encore des gens qui trouvent le moyen
de tailler des réputations pourries à celles qui sont trop
directes, qui s’assument, qui expérimentent, qui rient trop fort,
qui veulent trop précisément, qui fêtent sans complexe, qui
acceptent de tester et de faire des erreurs, qui ont un corps et ne
veulent pas le mettre sous cloche au prétexte que ça en gêne
certains. Même avec le temps, ça continue à faire peur à de
nombreux mecs, les caractères bien trempés et parfois un peu
excessifs. Mais je crois que je les aime bien, ces salopes-là.
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mars 2011










Chapitre 6
Cadeau d'anniversaire pour un timide



Ça faisait un moment que ça chauffait entre nous deux, mais on
était deux timides. Et l’approche prudente et hésitante de deux
timides, c’est quand même du rire en barres quand on y repense.
Pour l’entourage, c’est carrément la grosse marrade. Surtout quand
dans le tas y’a une ex qui te pousse vers la nana en question,
qu’elle connaît bien parce que c’est une amie. Et toi, bien sûr, tu
piges rien à ce qui se trame dans ton dos. Parce que globalement,
les mecs sont pas assez subtils pour saisir les signes
annonciateurs de grandes manœuvres. La plupart du temps, en tout
cas.

Le début a été fin comme un jeu d’ados attardés : on m’a mis au
défi de l’embrasser dans une soirée consacrée à un truc qui n’avait
rien à voir, genre poutrage en règle d’un ami commun qui déconnait
sévère dans sa vie. Ouais, un procès, si on veut. Mais façon
Terreur. C’est-à-dire sans avocat.

Ça faisait un moment que j’avais le béguin pour elle. Et j’avais
de quoi. Mignonne comme tout, quand elle veut bien sourire et
ouvrir ses grands yeux clairs. Sapée large pour masquer un petit
format frêle mais bien gaulé. Un putain de caractère bien trempé à
l’extérieur. Sans doute très sensible à l’intérieur (la suite m’a
prouvé que c’est le cas). Et derrière ses gros pulls informes et un
comportement de type macho bourrin, un cœur gros comme ça.

La clique est arrivée au point de chute, on picole, la
discussion s’envenime, le pote en prend plein la tronche et parce
que c’est un pote je me sens l’envie de ne pas trop charger la
barque. Alors je me mets d’humeur joyeuse, je souris, j’avance
calmement. J’avais pas bien saisi la manigance mais elle est
stratégiquement assise à ma droite. Et là, pris dans une envolée
lyrique assez pitoyable, j’engrange sur l’amitié, et le fait qu’on
pourrit ce cher ami mais qu’entre nous il y a de l’amour,
n’est-ce pas, d’ailleurs, on devrait partager un peu d’amour, faire
un geste, comme à la messe, si si c’est très sérieux, on s’en fout
si t’es pas chrétien, dis-donc, toi ma voisine, tu veux pas
m’embrasser pour donner l’exemple ?

Elle se lève.

Baffe mieux ajustée, éclat de rire, ou elle décarre de cette
table de débiles ? Ben allez, je t’attends !

Ah ouais, quand même. Déjà t’as gagné ton pari, mec, et ça c’est
cool. Bon, le truc c’est que tu sais pas trop ce que ça va donner
après, ni comment embrayer. Pensons au présent, pour commencer.

Elle fait un grand sourire comme une invite, je me lève,
approche mes lèvres pour un baiser assez calme sans être trop
chaste. Elle m’attrape par la taille et la nuque et me roule une
galoche d’une sensualité qui me fait frémir. Au bout d’un assez
long moment, je comprends qu’il y a un grand silence autour de
nous. On se décolle, je tousse et me rassied, sans doute écarlate
et avec des étoiles dans les yeux. Je suis un putain de gamin
devant une vitrine de Noël. Sauf que j’ai plus du tout 7 ans…

La soirée reprend.

On picole, on rigole, ce moment suspendu a complètement détendu
l’atmosphère. J’explique que c’était un pari et que je suis content
d’avoir gagné, ça la fait rire. Je suis pris d’un énorme doute. Ils
s’y sont tous mis pour nous flécher le chemin ou quoi ?

Finalement le bar ferme, il est tard et je me fais raccompagner
par quelqu’un d’autre. Quel con. Une fois rentré, je sais
pas pourquoi, il me prend l’envie de lui écrire. Le fameux SMS de
fin de soirée. Et là, ça donne ça : “Merci, c’était un jeu agréable
mais j’espère que tout est clair entre nous”. Envoyer. Quel
triple con ! Sur le moment… c’est ce que j’avais en tête
pour me disculper.

Mais pourquoi, putain, pourquoi ? Se disculper de
quoi ? Y’a pas à avoir honte ! Sauf que quand t’es timide
tu crois faire des erreurs à chaque pas. Et là je viens de saborder
le beau bateau à peine baptisé, la peinture n’était pas encore
fraîche. A vouloir bien faire, on fait l’erreur qu’on voulait
éviter.

Le lendemain matin, pris d’un terrible remords, je l’appelle
avec l’espoir de la revoir en solo. Elle répond dès la première
sonnerie. Elle sourit au téléphone. Elle est un peu hésitante, mais
ouverte. Bon. Je lui propose de déjeuner ensemble. Ce midi,
carrément. Elle accepte. Excellent ! J’ai eu la vessie en
folie et les mains tremblantes pendant deux heures interminables.
Elle est arrivée. C’est moi ou elle s’est maquillée légèrement,
pour une fois ?

On a passé deux heures à se dévorer des yeux. Ma fourchette n’a
pas bossé des masses. Pas faim. Au moment de se quitter, j’ai fini
par lui dire que je regrettais mon message de la veille et que…
ben… voilà, quoi, en fait je voudrais bien recommencer là tout de
suite et puis même continuer à la voir. Elle aussi.
Ouaiiiiiiiiis ! Un nœud s’est desserré dans ma gorge, un autre
l’a suivi au niveau des boyaux, un autre encore a frémi, plus bas.
On s’est quittés sur un baiser sensuel.

Quelques jours plus tard, je l’invite à mon anniversaire. On est
hébergés, nourris et même rincés gracieusement chez je ne sais plus
qui, dans un bel appartement assez grand pour accueillir tout le
monde. A part le tapis blanc qu’on a ruiné avec une bonne bouteille
de jus de la treille, tout se passe bien (la vitre pétée et le vol
des bagages à l’arrière de la bagnole, on ne l’a découvert que le
lendemain), et la petite brunette finit par s’affaler sur moi, déjà
calé au fond d’un fauteuil. Ce qui ne manque pas de provoquer une
certaine réaction au contact de ses jolies petites fesses.

Elle se penche en arrière et susurre on va à
côté ?

On a prétexté aller chercher un truc dans la chambre. On a évité
de croiser certains regards amusés. On a écarté les manteaux qui
trainaient sur le lit et on s’est glissé dedans. Il s’est passé un
truc très sensuel. On n’a pas vraiment “couché” en semble. Ça
ressemblait davantage à ce qu’on appelle pudiquement à la télé un
“gros câlin”. On est partis à la découverte l’un de l’autre, en
enlevant les vêtements un à un sous les draps. Contact de la peau.
Pression. Caresse. Chaleur. Moiteur. Durcissements. Insertion.
Pénétration. Un truc romantique et tendre. Du sexe émouvant, avec
une sorte d’évidence : nos corps se répondaient en finissant les
phrases l’un de l’autre. Bel accord. On avait très envie. Et on
quittait chacun une période de désert sexuel. J’en ai eu les larmes
aux yeux.

Alors qu’on entamait ce tango intime, que nos mains prenaient
possession de tout ce qu’elles trouvaient, que le va et vient
produisait une douce chaleur, certains invités sont venus chercher
leurs affaires pour repartir. Gênés, certains on bredouillé des
’scusez. On les a ignorés. Il n’y avait plus que des
souffles, de la salive, de la cyprine et une température à crever.
Elle et moi.

On s’est endormi, elle sur moi, moi dans elle. Comme un
téléphone portable rattaché à son rassurant chargeur. Au petit
matin, la prise était débranchée mais elle frémissait de courant.
Sa peau pâle et un peu translucide sentait bon et m’appelait. Ses
petits nichons tout ronds comme des petits pains me mettaient l’eau
à la bouche. Son dos cambré faisait ressortir son cul menu. Les
yeux mi-clos, elle s’éveillait. Elle a pris conscience de ce qui se
passait. Son léger duvet s’est dressé et sa peau a fait de la chair
de poule du bas des reins jusqu’aux épaules. Elle m’a empoigné les
fesses et s’est empalée.

L’étreinte a été longue, encore une fois. On a roulé dans tous
les sens. On s’est attrapés par tout ce qui offre une prise. Sur le
ventre, ondulant en rythme, elle a étouffé ses cris dans le
coussin. Une sorte de soupir de contentement. Rhabillés,
débraillés, ébouriffés, on a grignoté quelques restes de gâteaux.
Dans la salle de bains, nos bouches ont souhaité une bonne journée
à nos sexes encore ruisselants de flotte. On est ressortis un peu
rouges.

Le café était prêt, j’ai servi deux mugs et on est descendus
fumer une clope. Dehors, ça caillait sévère. On faisait de la buée
en respirant. Un ami s’était fait cambrioler sa caisse, une amie
s’était fait chourrer ses cours et son ordinateur portable qui
étaient dans la voiture. Mais c’était un super anniversaire.
Blottie contre moi, j’ai enfin trouvé un truc à lui dire.

Merci pour ce beau cadeau.
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Chapitre 7
Plan cul régulier : pas parler, juste baiser



Ça fait déjà quelques mois qu’on se retrouve dans un coin
peinard pour faire des galipettes dans la joie et la bonne humeur.
Faire péter le cortex à coup d’orgasmes sans se prendre la tête.
Alors on a cherché des lieux plus ou moins sympas, plus ou moins
publics : un chantier, un ciné, un hôtel, chez des potes. Ouais,
aussi.

A l’origine tout était clair. Toi, tu voulais t’évader, quitter
un quotidien morne et terne, t’éclater au plumard, aller voir
ailleurs. Moi, je voulais oublier un échec sentimental cuisant en
oubliant le cœur pour aller chercher du bonheur côté queue.
Miracle, dès les premières rencontres, on a vu qu’on était
compatibles côté cul. Enfin, mieux que ça, à vrai dire. Bien
emboîtés. Raccord. Au diapason. Avec effet d’émulation, en sus. Une
stratégie donnant-donnant, gagnant-gagnant. Le pied.

A tel point qu’au bout de quelques jours tu as laissé tomber ton
mec du moment parce que c’était moins bien côté corps et que côté
tête c’était juste un passe-temps. C’est flatteur pour ma pomme.
Mais on avait fixé les limites à l’exercice : tu rentres pas dans
ma vie, je rentre pas dans ta vie. On se voit pour se faire du
bien, point barre, circulez y’a rien à voir. C’était le contrat de
départ. Consommation.

Et puis ça a vite dérapé. Trop vite. C’était un dérapage
franchement pas bien contrôlé. Les promesses du début n’ont pas été
suivies, et je ne sais pas bien qui a rompu le pacte la première
fois. On a commencé à se parler de nos vies, de notre quotidien, de
nos envies, de nos petits tracas, de nos petites et grandes joies.
On est allé au ciné, au restau. On a prolongé tout ce qui se
passait autour de la ceinture. La belle connerie…

Et puis après je t’ai invité à des soirées avec des potes. La
rencontre s’est bien passée, ils t’ont plus ou moins adoptée. Y’en
a qui me connaissent bien qui sont venus me prendre à part :
dis, elle est bien cette meuf, ça pourrait coller entre vous,
tu sais. En plus t’en as envie, ça se voit sur toi : ta façon de
lui adresser la parole, de la regarder. Tu parles pas qu’à son cul,
mon grand, faudrait peut-être que tu t’avoues que c’est
plus qu’un plan cul. Et merde. Ta gueule.

Là tu essaies de réfléchir. Si, même si t’es un mec, la tête
fonctionne un peu parce qu’un truc te travaille, au fond.
Là-dessous, sous les couches matérialistes et cyniques que tu mets
en avant pour protéger ton intimité. Ouais, il a raison. Elle me
plaît. C’est pas vraiment qu’une histoire de cul. C’est une
jolie histoire de cul. Elle m’intéresse au-delà de son
corps superbe et bandant. Elle me touche, et pas qu’avec ses
doigts. Un truc m’échappe dans cette relation, j’ai mis de l’affect
et j’avais pas prévu. Ça s’est fait sans moi, en tout cas c’était
pas volontaire. Un truc m’a échappé et j’ai laissé faire par que…
Parce que c’était bien. Oh putain, j’ai dit le mot.
Relation. Et voilà, maintenant c’est clair. T’es
foutu.

Alors ça n’a pas loupé. J’ai craqué. Un soir, elle était étendue
sur les draps, dans la pénombre, les entrailles repues et les
cheveux en bataille. Je venais de prendre une douche dans cet hôtel
Ikéa bancal et plutôt sordide, j’allais partir avec sur ma peau les
traces d’elle et le souvenir de ses yeux malicieux. J’allais la
laisser finir la nuit là et me barrer. Comme d’habitude. Je la
regarde, elle supplie pour que je reste contre elle, au calme. Faut
que je parte. Mais avant…

- Écoute, faut que je te dise un truc. Je t’ai menti. Ça
m’emmerde profondément mais voilà : je t’ai fait une promesse que
je peux pas tenir. On s’était mis d’accord, pas de sentiments, tout
ça. Et ben… et ben en fait j’en ai, et c’est la merde, et je
voulais pas, et ça me gêne, et je sais pas trop quoi rajouter, et
t’es belle nue comme ça, et en plus j’ai envie de rester, et même
de te reprendre en levrette, mais je sens que je vais dire des
conneries à l’eau de rose si je reste alors vaut mieux que je
parte. Au fait, je t’ai pris le petit-dej demain matin, c’est servi
jusqu’à 10 heures.

J’ai dit ça sans respirer mais en la regardant bien en face,
puis j’ai ouvert la porte et je suis parti en glissant dans un
reste de souffle un ciao accompagné d’un clin d’œil.
Courageux jusqu’au bout, quoi. Elle faisait une moue étrange puis
un air étonné pendant ma tirade. La dernière expression que j’ai vu
ce soir-là, c’était un regard profondément interrogateur.

J’ai marché dans le froid d’un pas vif pendant 5 minutes.
Vibreur. Bon, un SMS, à cette heure, je devine sans mal l’auteur.
J’ouvre, j’ouvre pas ? Elle m’envoie chier ? Elle arrête
tout ? Elle demande une explication ? Allez, on s’achète
des couilles et on ouvre.

Merci pour ta confiance et tes sentiments, qui me font très
plaisir. Sans mettre les mots, je t’ai déjà offert les miens. A
bientôt. Tu me manques.

Et merde. J’avais pas vu ça. C’est pas le moment. C’est pas ce
qu’on voulait. On n’aurait jamais dû parler. On aurait dû juste
baiser.



 

 


Le 18 octobre 2010










Chapitre 8
Ghost



On a passé une nuit mémorable. Un truc hors du temps. Sidéral.
Sidérant. On avait un peu bu, beaucoup discuté. Et puis après tout
s’est enchaîné avec simplicité, naturel. Une évidence. Les corps
allaient parler. Ils avaient besoin. Et envie. Et bien… ils ont
parlé.

D’ailleurs ça a été un long dialogue, avec des monologues aussi.
Grosso modo la pièce était d’une bonne durée mais passionnante,
animée, avec des rebondissements. Les interprètes avaient tous les
deux un très beau rôle. Pas beaucoup de changement de décor dans
cette pièce. Lumière plutôt naturelle. Le rideau entre chaque acte
était surtout constitué de couette. Le corps à corps délicieusement
sensuel a connu un rappel matinal… triomphant. Avec les voisins
dans le rôle du public. Enfin, ils ont sans doute entendu des
bribes. Belle pièce. Merci à tous. Au revoir. Chapeau au
scénariste.

Le reste de la journée est un drôle de mélange, lui aussi hors
du temps. On m’a injecté des hectolitres de dopamine dans les
veines, tout va bien. Délicieusement bien. Au compteur de sommeil,
l’aiguille a eu des soubresauts mais en temps cumulé ça fait pas
bézef. Pas grave, c’est de la bonne fatigue. Putain qu’on est
bien.

Mais quand on a la peau super sensible, quand elle est du genre
mémorielle, y’a un truc en plus. Une sensation de présence. Bien
sûr y’a des bouts de la pièce qui reviennent. Des flashes. Une
jolie tirade par-ci, un dialogue par là. Quelques silences bien
sentis, ou des gestes d’une mise en scène impeccable. Normal. Sauf
qu’en plus y’a cette présence, là. Physique. Tenace. Un bruit
fantôme, une persistance rétinienne. Mais sur l’épiderme.

Ta bouche, là, dans mon cou, sur mon sein droit, sur mes doigts,
sur mon ventre. Tes doigts qui glissent comme une patineuse
élégante, dans un geste souple, sur mes bras. Deux petits petons
froids que je viens réchauffer. Cette main qui se glisse entre mes
fesses. Tes cuisses tendres qui se serrent. Cette main qui s’empare
doucement de mes sacoches de facteur. L’odeur de ta peau. Des
souvenirs précis et ponctuels.

Ouais, c’est sûr que quand ça se passe dans la foulée de la
représentation, c’est tout à fait normal. Le corps exulte, il
kiffe, les connexions nerveuses ont eu leur électrochoc, c’est de
la bonne, c’est de l’électricité statique, attends un peu ça va se
décharger. Mais y’en a qui ont des sensations pendant plusieurs
jours. Tu sens encore les mains sur toi. Tu sens
encore cette peau qui se presse contre la tienne. C’est
pas un souvenir, c’est une vraie sensation. Vivante. Là,
maintenant. Comme si un fantôme venait te faire des trucs. Personne
ne peut imaginer ce qui se passe, sauf toi. Et en plus ça lui prend
n’importe où, à Casper : à table, en réunion, pendant que tu fais
les courses, dans le bus…

Des frissons, de la chaleur, et même… du plaisir. Corporel.

Je suis en quelque sorte hanté. Et le plaisir m’habite.



 

 

Le
12 octobre 2010










Chapitre 9
Les liens sacrés


  Tu as tenu parole et ce soir, tu es à moi. Toute entière.
D’ailleurs tu es prévenue vaguement de ce qui t’attends.

T’es venue, élégante sans être trop apprêtée. Désirable. Je
savais à quoi tu ressemblais, et toi aussi tu connaissais ma
trombine. C’est un minimum. On avait mis en place la webcam par MSN
pendant nos discussions. Je suis descendu te chercher. Dans
l’ascenseur, je t’admire sous la lumière blafarde du néon ignoble.
T’es un petit format souriant. La plupart des gens te trouvent
mignonne, j’en suis sûr. Tu es bien foutue, pas de doute, même si
ton nez est un peu disgracieux. Mais franchement, c’est bien plus
complexe. Il y a là-dessous une femelle au sens primaire. Tu
exhales une forme de sensualité incroyable. T’es une tigresse, ça
se voit à tes gestes vifs, précis, économes. Et quand tu me
regardes, tu as les yeux qui sentent le cul. Ce sourire énigmatique
sur ton visage dit un truc qui se situe entre la trouille et
l’excitation.

Après un rapide bonjour je t’embrasse pour te faire taire. Je
pose un doigt sur ta bouche et m’approche de ton oreille. Je
murmure un long chuuuuut… et tu te mords la lèvre. Ne
parle pas. La lumière est assez faible, tu n’es pas habituée.
Je te pousse contre la bibliothèque pour parcourir ton corps en
t’embrassant à pleine bouche. Je te soulève pour te poser sur le
rebord, ton petit cul a la place de tenir, tu es pile à la bonne
hauteur.

Ce corps menu frissonne, très vite. Je te tiens les poignets
pour te rappeler que c’est moi qui dirige les opérations.
Lentement, tes vêtements disparaissent vers le sol, un à un. Tu es
nue, silencieuse, excitante et excitée. Je m’étais pas gouré : à
poil et sans défense, tu es gaulée comme une déesse. Mince mais pas
chétive, une taille fine et de jolies hanches, des épaules
élégantes et racées, une poitrine menue à faire bander un régiment
d’évêques séniles. Moi, je suis aux anges. Incrédule. Car moi aussi
je te fais de l’effet. En tout cas ton minou baveux et tes tétons
tendus parlent à ta place. Tes seins réagissent beaucoup, c’est une
merveille. D’ailleurs je crois qu’en m’attardant tu aurais un
orgasme rien qu’avec tes deux amis délicieux.

La nuit ne fait que commencer.

Je te guide doucement vers ton destin. Sur le lit, des rubans,
des menottes, un bâillon, un loup avec les yeux fermés, quelques
jouets qui font du bien là où… ça doit faire du bien, et quelques
jouets qui font du mal là où ça doit faire du mal. Notamment des
pinces à seins, mais les tiens sont tellement délicats et sensibles
que j’ai peur de les abimer. Mes chéries, ce soir vous êtes de
repos. Je commence par te bander les yeux, tu te laisses faire.
Fatalité. Tu t’offres, tu sais ce qui t’attend. C’est d’autant plus
surprenant que dans la vie courante c’est plutôt toi qui tiens les
manettes.

Je t’allonge et te mire, t’admire. Tu es haletante, déjà. Je
prends tes poignets et écarte tes bras en X au-dessus de ta tête.
Tu restes docile, résignée. Avec douceur et lenteur, comme un
cérémonial, je prends un ruban et attache tes poignets aux pieds du
lit, un par un. Tu as la bouche ouverte, tendue. Je t’embrasse et
reste en arrière, je quitte mes vêtements. Je plonge là où une
tache s’étend déjà sur le drap.

Ma langue et mes doigts t’électrisent, ton orgasme monte très
vite, tes bras s’agitent mais son retenus. Ta chatte sent bon, ton
ventre est chaud, tes seins sont deux petites collines à l’horizon
et je te trouve plus que baisable. Ouais, là dans la pénombre,
ouverte, tu es belle. Et je n’ai encore rien vu. Tu as crié un truc
profond, violent. Un soulagement. Un accouchement. Une
libération.

Faut pas attendre, ni te faire attendre. J’enfile la chaussette
en latex de rigueur. Tu entends tout cela, le sachet ouvert, le
bruit caractéristique du déroulement, tu sais ce qui se passe sans
voir. Tu te mords encore les lèvres alors que je m’approche et
rentre en toi, sans cérémonial, en une fois. On dirait un sabre
rentrant dans son fourreau, avec précision, régularité, élégance.
Comme si mon sabre était fait pour ton fourreau.
Le bruit c’est toi qui le figure avec un long soupir de
contentement. C’est une acceptation pleine et entière. Tu me veux.
C’est un amen.

Je plonge dans ton cou et nous commençons à tanguer des reins.
Tu essaies de donner du rythme aussi, mais le tien est trop sec.
J’écarte tes cuisses sèchement et reprends ma plongée. Putain, tu
sens bon, ta peau est brûlante et je suis bien en toi. Tu voudrais
m’attraper le dos mais tu ne peux pas. Tes cris se font plus
plaintifs, comme une supplique. Par alternance, c’est des
oui, des prends-moi, des encore, des
c’est bon. Je viens de m’embarquer pour un rituel sans me
figurer ce qui se passera. Sans savoir quelle divinité j’invoque
vraiment.

Je m’aventure plus franchement en t’agrippant les seins pour te
maintenir. Putain, t’es loin d’être Hulk mais tes petits muscles
sont impressionnants de force ! Je sors. Je dois resserrer tes
liens et raccourcir les rubans pour te laisser moins de champ, tu
m’as agrippé les tifs tout à l’heure alors que je plongeais la tête
dans ton cou. Histoire de te faire taire, j’enlève le latex et te
présente ma queue sur le bord de tes lèvres pendant l’opération de
maintenance. Tu ouvres la bouche immédiatement, avide. Tu es un peu
coincée pour bouger mais tu essaies le va-et-vient avec ton cou.
Quand je veux ressortir de ta bouche, tu poursuis autant que
possible ce gland que tu titillais à la base. Quand tu le perds, tu
fais une moue boudeuse. Gourmande…

Fini de rire, cette fois. J’approche un bâillon, passe derrière
ta nuque et l’attache. Seuls les corps s’expriment, cette nuit, et
là on dirait qu’ils ont des trucs à dire. Ils communient. J’ai très
envie, je sens que cette fois ça va être assez violent. Ça ne rate
pas. Tes cris sont étouffés, tes gestes sont saccadés. Ce n’est pas
fini. Je te retourne et tes bras se croisent, tu as la tête en bas
et le cul bien haut. Tu cambres. Tu me l’offres. Je te prends comme
ça aussi, profitant du paysage. Mon dieu que tu es belle et
désirable, là encore. Quelle sensualité dans ces doigts qui
s’étirent vers l’avant, pour mieux faire ressortir ta croupe !
Je rentre en toi profondément, le rythme ne change pas, ton clito
est en feu et tu dégoulines de cyprine. Tes cris étouffés et
plaintifs continuent. Tu ne luttes plus. Le rituel continue, la
prière devient entêtante. Visiblement tu es dans une phase où c’est
bon. Tu as joui encore. Je suis agrippé à ton cul et la chevauchée
est vraiment fantastique.

D’un pouce j’appuie doucement sur ton petit trou qui me fait de
l’œil. Tu me captures presque le doigt ! Message bien reçu,
Houston. Je prends ça comme une invitation. On arrête un peu. Je
détache tes bras du lit et, l’un après l’autre, les attache à tes
chevilles. Tu es un paquet accroupi, la tête repliée en bas. Pour
lubrifier, je vais me servir un peu en-dessous. C’est pas ce qui
manque, tu mouilles en quantités impressionnantes. Je m’approche
doucement, je présente mon gland à l’entrée, le physio semble
l’avoir reconnu et lui fait un accueil de VIP. Tu me happes. Là
aussi je me glisse d’un trait, profondément. Tu es en train de
hurler dans le bâillon tout en poussant ton cul divin vers moi. Ce
fourreau-là aussi semble fait pour mon sabre…

Je t’ai pris un peu dans tous les sens après ça, je ne sais pas
comment ça se fait mais je pète la forme et pour le moment le fut
du canon reste froid. Oh bien sûr je kiffe, je prends du plaisir.
Mais il se passe surtout un truc au niveau de ma tête. J’y crois à
peine mais j’ai une très jolie amante qui se laisse complètement
faire. De temps en temps je fais une pause pour la goûter, sous
toutes les coutures. Changement des pneus aussi. Puis je
recommence. Elle s’épuise progressivement mais part désormais au
quart de tour. Comme si elle avait fait du 6ème ciel son camp de
base pour escalader le 7ème plus rapidement.

Au bout d’un moment j’enlève son bâillon pour l’embrasser et
songe à libérer ses mains, parce que j’ai envie de la prendre
contre la table. Je libère une première main, elle en profite pour
chercher mon membre et m’attire dans sa bouche… Je sens que ça va
venir et comme c’est pas le trip de tout le monde je commence à
reculer mais elle m’agrippe les fesses pour me faire exploser, bien
au chaud.

Elle me garde, en caressant mon ventre, mes seins. Je me laisse
faire, doucement. Elle avale. J’enlève le loup de ses yeux,
délicatement pour ne pas lui arracher les cheveux. Elle rit. Et
quel rire ! Le jour où on a breveté le rire communicatif, elle
était dans le jury de sélection, pas de doute. J’ai ramené des
peignoirs et on est allés boire, fumer une clope et manger des
produits laitiers. Ouais. Mes mains ne pouvaient pas quitter son
corps, sa gorge, ses cheveux, ses fesses, son dos, ses cuisses. Je
la dévorerai bien, toute crue. D’ailleurs je recommence à la
dévorer. Je l’attrape par le peignoir, l’amène vers le canapé, l’y
plonge. Puis c’est à moi de plonger vers sa chatte délicieuse et
son petit trou malicieux.

Après, on s’est câlinés et je suis allé mettre un peu de
musique. Faiblement. Je t’ai couché sur moi pour humer tes cheveux
et caresser ton ventre. Ton nombril bien creux. Tes petits poils
pubiens. Tes cuisses tendres et lisses. Tu es naturellement lascive
et c’est perturbant. Tu me regardes en silence. Bordel que tu es
belle. Ouais, belle. Fascinante, femelle, sensuelle, pétillante,
excitante.

On a remis ça à plusieurs reprises, dans plusieurs endroits. On
a baisé comme des furieux sur la table à manger, c’était tendre
dans le canapé, c’était marrant dans la salle de bains, tu m’as
même fait une pipe sous-marine. On a baisé des heures. Jusqu’au
petit jour. J’ai pas compté mais je referai pas ça souvent. Je sais
pas où j’ai puisé l’énergie. J’avais une muse sexuelle. Une
révélation. Sans histoire de vierges à la con et d’ange, ce qui
n’est pas plus mal. On a joui à en prendre presque conscience. La
fatigue, les sensations et la brutalité des orgasmes nous ont
tués.

Bien sûr, on a fait plusieurs pauses, pour manger, boire, aller
aux toilettes. Je t’ai attaché avec les menottes les mains devant,
derrière. Je t’ai attaché dans plusieurs positions. Tu es assez
souple. Je t’ai toujours attaché avec un cérémonial solennel. Cette
nuit on prie en forniquant. Cette nuit tu te livres sans détour
parce que j’ai gagné, mais aussi parce que tu as accepté ce qui
arriverait.

J’ai cru plusieurs fois que je ne redémarrerai jamais mais tu
m’excites tellement, j’ai tellement envie que… c’est en forgeant
qu’on devient forgeron. Tu marchais plus droit à la fin. Tu
boitais, comme dans l’expression assez moche. Je t’ai même porté
jusqu’aux toilettes. Moi j’étais vidé. Au sens figuré comme au sens
propre. J’ai quand même été chercher des viennoiseries et du jus
d’orange pour aller avec le café. Et puis on a dormi. Comme j’étais
réveillé avant toi, je t’ai regardé, en silence. Tu étais roulée en
boule, les cheveux noirs éparpillés en corolle. Tes ronflements
légers murmuraient que tu avais ton compte et que là, la boutique
était fermée et le taulier était parti en vacance dans une île
paradisiaque.

Tu avais tout donné, tu t’étais donnée, et tu restais encore
dans l’abandon de soi. Les murs du château étaient tombés et il ne
restait que le donjon, le cœur de ce que tu as en toi. Et ton
désir, pur, égoïste, puissant, jouisseur.

Je t’ai réveillé avec ma langue et mes doigts, profitant de tout
ton corps. Tu étais libre. Tu t’es enroulée sur moi. A un moment,
sur le côté, tu m’as poussé doucement sur le dos. Je t’ai laissé
faire. Tu es venue sur moi. Lentement. Tu m’as fait l’amour. Chaud,
charnel, tendre. Tu m’as maintenu les poignets vers le haut, sans
fermeté. J’ai tout lâché, tu as compris. Tu m’as eu. Je te laisse
tout.

Cette fois, je suis à toi.

 

 

Le
3 octobre 2010










Chapitre 10
Levonorgestrel mon amour


Plaisir d’offrir, joie de recevoir. Mais l’accident de capote ne
rentre pas dans ce cadre-là. On est samedi soir, on a dîné chez des
amis, je t’ai prise dans le couloir dès qu’on est rentrés parce que
je brûlais depuis l’apéro, on est allés se doucher, et une fois
installés au lit on a recommencé. Sauf que cette fois j’ai dû
enfiler la chaussette à semence un peu de travers, ou on a dû
forcer, mais là y’a un blème. Je suis encore en toi en train de
t’embrasser et y’a un truc qui coule. Tu ne reprends plus la pilule
depuis un moment, je le sais. Alors je t’indique qu’il y a un petit
accident.

Et d’un coup, c’est les grandes eaux de Versailles. Tu te mets à
pleurer, pleurer…

- Euh, chérie, ça va pas ?

- Tu vas me quitter ?

Tu as une toute petite voix et des yeux craintifs, tu renifles.
Je reste interdit. Je ne comprends pas. Tu as carrément reculé dans
le coin, contre le mur. Tes bras enserrent tes jambes, tu es
prostrée et coules de partout.

- Euh, chérie, mais non, enfin, c’est con. Faut pas pleurer, je
vais pas me barrer. J’veux dire, je veux bien croire que je suis
con mais pas à ce point. Je t’aime. Et puis bon, ça va pas être
drôle mais y’a des solutions. J’ai pas fait que me branler pendant
les cours de sciences nat’, tu sais, j’ai suivi un peu quand même.
Notre sauveur s’appelle pilule du lendemain, mais son nom de code
c’est lévonorgestrel. Allez, viens, on va à la pharmacie de garde.
Viens !

Je tends une main, tu mets tes bras en protection autour de ton
visage. Ouh là ! Je caresse tes cheveux et attrape
délicatement tes doigts pour les ouvrir, je te regarde et tends de
nouveau ma main que tu prends en tremblant. Je t’attire vers moi et
te prends dans mes bras. Tu continues de trembler. Je t’emmène
tranquillement vers la salle de bains, allume le sèche-serviettes
et te sors quelques affaires : maquillage, fer à lisser, fringues.
J’ai toujours pas compris cette réaction, et tu ne dis plus un mot.
Putain de silence. Que faire ? Bon, là faut passer à la
vitesse supérieure.

- Tu t’énerves pas ? Tu vas pas me quitter ?

- Beeeen… non, je vois pas pourquoi. Demain, quand on se
réveillera, tu prendras l’autre pilule parce que ça va par deux et
je t’emmènerai boire un thé. Y’a un salon ouvert dimanche. Tu
verras y’a des pâtisseries qui tchuent (qui tuent, mais en
vachement plus fort, quoi). Je vais m’occuper de toi,
d’accord ? Allez, embrasse-moi…

Tu as déposé un petit bisou sec sur mes lèvres. Bon, y’a du
chemin à faire… On est arrivés main dans la main devant la
pharmacie de garde et comme il y a du monde, on fait la queue. Et
c’est pas du bonheur, là. Faut être patient. Le pharmacien de garde
à une tête de connard pincé. D’entrée de jeu ça se voit sur lui.
Genre bon Père la Morale mais en plus jeune et avec les yeux
globuleux. Je lui explique la situation et lui demande les deux
pilules à prendre.

Et v’là t’y pas qu’il commence à m’expliquer.
Gnagnagna, prendre ses précautions, blablabla, la
contraception c’est un truc sérieux, gnégnégné, ça se
prend pas à la légère… Et vas-y que je te refais une éducation sur
le ton du prof, tout ça avec des froncements de sourcil et l’air
supérieur du professionnel de santé. En plus on est dans le
centre-ville bourgeois d’une ville bien catho et je sens derrière
ses mots tout son mépris des gens qui baisent pour autre chose que
pour procréer. Mais ta gueule ! TA GUEULE ! Putain, t’as
du bol qu’y ait pas un extincteur sinon je t’aurai refait le
dentier avec !

- Monsieur je suis conscient de ce qui s’est passé et
je suis venu pour faire cette démarche avec une personne
qui n’est pas bien, qui n’a pas besoin de
reproches. Votre leçon de merde je m’en torche,
vos remarques déplacées sont lamentables et côté
psychologie vous êtes un gros connard. Donc je recommence
: on a besoin d’une pilule du lendemain, maintenant vous me la
vendez, OUI OU MERDE ?! Au fait, j’oubliais, vous rajouterez
trois boîtes de capotes, on a l’intention de baiser encore d’ici
lundi.

C’est sorti tout seul et je crois même que j’ai balancé ça en me
penchant de plus en plus en avant, parce que lui, il a reculé
progressivement, horrifié, la bouche entrouverte. Il a filé
nerveusement chercher la boîte de Norlevo et a commencé à vouloir
faire son topo sur la posologie. Je l’ai coupé.

- Merci, je sais lire. Vous avez oublié les capotes. Non, pas
celles-là, ça c’est pour mémé, on dirait des pneus Michelin, côté
sensation ça vaut rien. Non, trois boîtes de Manix standard, à
côté. Pas besoin de sachet, c’est pour manger tout de suite.

Quand je me suis retourné, tu me regardais avec calme. Sur ton
visage, le masque de terreur avait disparu. On est rentrés, je t’ai
porté un verre d’eau, je t’ai déshabillé. On a fini par dormir en
cuillère, tombant de fatigue. Le lendemain matin, je t’ai apporté
le second cachet avec le petit déjeuner, tu as mangé en silence les
mouillettes et l’œuf, la tartine, le fromage blanc avec les
rondelles de banane. Je t’ai regardé en silence. Je t’ai souri. Tu
fuyais mon regard. Tu as pris le cachet avec gravité, comme si
c’était une gélule de cyanure. Le bol de thé est resté un moment
figé au niveau de tes lèvres. Moment suspendu. A l’époque on
voulait se marier (enfin, surtout toi, moi j’avais surtout pas
encore su dire non à ce moment-là) et tu voulais des enfants. J’ai
senti ta culpabilité et puis toujours cette autre chose, derrière,
enfouie, planquée. Le temps s’est étiré. Tu as avalé. Alors j’ai
poussé le plateau sur le côté du lit. Je t’ai fixé des yeux, je me
suis penché et je t’ai couvert de baisers au milieu des
miettes.

On a fait l’amour. Celui qui est passionné, simple et direct
comme un truc qui veut toucher l’âme. Tout droit. Tu m’as enserré
de tes jambes, comme si tu avais peur que je parte. Puis on a
recommencé, un truc plus tendre. Tes mains caressaient mon dos. On
a voulu recommencer encore mais c’était moins bien alors on a
arrêté. Après on est allés comme promis manger des pâtisseries dans
le salon de thé très chic. C’était blindé de mémères précieuses
très prout-ma-chère qui exhibaient leurs horribles jupes à carreaux
sous le genou, en sirotant longuement leur flotte chaude avec la
bouche en cul de poule. En rentrant je t’ai pris sur le capot de ta
voiture, dans le parking. Pas terrible, ça glissait trop. Dans ton
salon, tu m’as jeté sur le fauteuil pour me sucer longuement en me
regardant dans les yeux.

On a eu un creux alors j’ai fait des pâtes. Puis on a allumé la
télé pour larver devant des conneries au lit, flapis. Sous la
couette je caressais tes seins lourds. Je caressais ta toison. Tu
me regardais avec un air plus calme. J’ai été chercher notre ami le
vibro rose. Tu l’aimais bien celui-là. Tu as joui, et encore joui.
Plus tard encore (il faisait nuit), je t’ai massé le dos et j’ai
fini par te prendre en levrette. Le temps a passé comme ça. Pas
trop de mots. Baiser pour évacuer la tension. Se rappeler que c’est
un truc qu’on partage. Un truc qu’on donne. S’épuiser par le sexe.
On s’est endormis.

Le lendemain encore, tu m’as surpris et abattu. Net. On se
retrouve le soir en amoureux, je sers deux verres de vin, on doit
passer voir des amis. Tu m’expliques à voix basse et à mots
couverts qu’avant moi, tu as vécu deux ans avec un gros costaud qui
jouait des poings et te menaçait. Tu as les yeux humides et la voix
rauque. Je comprends qu’il t’a offert pas mal de saphirs façon
Régine dans la poignante chanson de Gainsbourg : les bleus sont
les plus beaux bijoux. Tu as déjà connu les accidents de latex
avec lui et c’est resté de mauvais souvenirs. Tu l’aimais. Tu avais
peur qu’on soit nombreux comme ça. Je te serre dans mes bras. Le
salopard…

 

 


Le 21 septembre 2010










Chapitre 11
Suicide girl kawaï


  Je t’ai découvert en ligne sur MySpace, on avait pas mal
de goûts communs côté zique et toile. T’avais un look de pin-up
punk, façon Suicide Girls, qui me plaisait bien. Ton côté mordant
dans ta façon de te présenter et de t’exprimer m’avait bien titillé
le cortex et j’ai engagé la discussion. On a fini par s’échanger
nos MSN après deux ou trois messages, histoire que ça soit un peu
vivant. Et puis finalement je t’invite au ciné.

On s’est donné rendez-vous dans un bar près du Père-Lachaise.
Comment dire… Difficile de te louper.

Les cheveux rose Barbie, une jupe jaune à carreaux, des résilles
rose, une veste zèbre, un collier de plumes, un sac vert pomme, des
escarpins mauves. Un phare. J’ajoute des piercings un peu partout :
lèvre, sourcil, langue, oreilles, nombril. On devine aussi ceux de
tes seins riquiqui, parce que ton décolleté baille et qu’on les
voit parfois quand tu te penches. On voit aussi ton tatouage sur la
poitrine, un grand aigle américain. Quand t’es allée aux toilettes,
j’ai pu en découvrir d’autres : des yeux derrière les genoux (assez
perturbant, faut dire) et du texte calligraphié entre les cuisses.
A ça faut aussi ajouter une quinzaine de bracelets à chaque main et
des bagouses… on dirait que tu les vends à la sauvette.

Y’en a bien pour se foutre de ma gueule quand j’en parle en
demandant où je l’ai trouvée. J’ai bien une réponse mais je suis
pas sûr que ça leur plaise…

Je me suis pas trop gouré, dès les premières minutes je sais que
tu vas continuer à m’étonner. Déjà, nos jactances par clavier
montraient que tu étais vive, pétillante, cultivée. D’ailleurs,
t’as des yeux qui pétillent très fort. On discute, on boit, sous
l’œil de quelques habitués un peu étonnés. C’est sympa. On a l’air
content de la rencontre. On se regarde longuement. On se jauge. Tu
m’excites, grave. Au niveau du cortex et sur un plan plus bestial.
Ça s’explique pas, ça se ressent.

Bon, on file au ciné voir Persépolis. Tu accroches bien au film,
et moi je suis sous le charme.

Dans la foulée, histoire de tenter le grand chelem, je te
propose de venir dîner chez moi. J’ai une recette miracle facile à
faire, pas longue non plus, assez bonne, dure à louper, et qui fait
son petit effet. C’est ma combo classique quand je veux pas me
prendre la tête mais quand même faire briller les mirettes. Un mec
en cuistoche, déjà ça le fait, ça a même un côté sexy. En plus je
peux demander de l’aide en cuisine, ça crée un contact et ça fait
travailler deux sens de plus. Une vraie mise en bouche. Le bonheur.
Je t’annonce le menu, tu dis oui sans discuter.

Arrivés chez moi, je commence à me mettre aux fourneaux, à
sortir les couteaux, les plats et toute la quincaillerie. Test
numéro un : je te demande de choisir la musique. Tu fais péter un
bon vieux Parabellum des familles et gardes en stock Prodigy,
Pixies et Nirvana. Bien joué. Décalé juste ce qu’il faut. Pêchu.
Test numéro deux : je te fais choisir le vin. Là tu t’y connais pas
mais t’as un bon réflexe en restant sur une valeur sûre. Test
numéro trois : je te demande un peu d’aide technique en cuisine. Tu
acceptes, ça te fait rire et tu te lèches même un doigt plein de
sauce. Ça se présente bien.

Ouais, je sais que c’est pas sympa de tendre des pièges, mais je
teste, des fois.

On mange, la lumière du jour descends, tu souris de plus en
plus. On se raconte un peu nos vies. T’as une histoire perso assez
mouvementée. J’apprends que tu fais des performances, genre rester
suspendue accrochée par des aiguilles plantées dans la peau du dos
(tu me montres les traces sur ton dos, je découvre un tatouage
chinois sur ta nuque et un tribal au creux de tes reins), que t’as
testé en avant-première un vibro connecté à la musique et qui vibre
en rythme (iCum, ça ne s’invente pas), que tu étais choriste dans
un groupe. La discussion devient assez intime. On a  abaissé
nos barrières. Je te désire. Je me sens bien. J’ai l’impression que
je te plais bien.

La musique s’arrête, je finis mon verre et me lève pour aller
changer de CD. Tu te lèves aussi, je t’entends retirer tes
escarpins. Je sens tes mains sur mes épaules alors que je suis en
train de mettre Prodigy. Tu t’accroupis aussi et je t’entends près
de mon oreille dire sur un ton badin : “Et si on allait au
lit ? C’est l’heure de coucher ensemble. J’ai envie de toi”.
T’as sorti ça comme une évidence. Moi qui pensais maîtriser le
calendrier, tu viens de me cramer la priorité avec une queue de
poisson. Et en klaxonnant en plus. Ce soir, j’aime les chauffards
qui me bousculent.

Je me retourne, je t’embrasse. Tu me mords, tu ris, et
m’embrasse. Je viens de me rendre compte que tu sens la vanille.
Ah, tu as aussi un piercing au clitoris. Et pas de culotte, donc.
Et pas de poils. C’est parce que tu veux aussi qu’on puisse voir le
tatouage qui se trouve là, je suppose. Je t’emmène vers le lit.
J’en profite pour lire à l’intérieur de tes cuisses, et voir de
près ce piercing. De très près. Très vite je comprends que c’est un
corps à corps. Un vrai. Une lutte. Du genre où on invective
l’adversaire. Où on l’empoigne, où on le maltraite. Ce soir je suis
un mirmillon pris dans tes filets de rétiaire. Va y’avoir du
sport.

En même temps je sais pas comment tu fais mais tu m’invites en
toi. Pleinement. Profondément. Entièrement. Entre deux “oh putain”
et “bordel” que tu lâches en rythme, quand tes mains m’agrippent ou
me claquent le dos, je te vois onduler comme un cobra dans la
pénombre. Tu me repousses en arrière pour te jeter sur moi,
violemment. Tu m’embrasses, me mords, fort, puis plonges plus bas
et m’engloutis littéralement dans ta bouche. Le piercing de ta
langue, bof, c’est moyennement excitant. Mais pour le reste tu sais
me faire plaisir. Même sans ongles tu me laboures la poitrine. Puis
progressivement tes doigts se font plus doux, ils se baladent,
partout. Le bas de mon corps a disparu derrière ta crinière rose
éparse. T’es une experte, je te laisse faire. C’est bon…

Tu continues de m’empoigner le manche et viens t’empaler dessus,
face à moi. Tu rejettes la tête en arrière, les yeux mi-clos, le
sourire aux lèvres. Tu mouilles par hectolitres. Je caresse tes
cuisses, ton ventre. T’as la peau douce. Tu es prise de
tremblements, ça monte, tu te relâches. La faille ! Je te
renverse et me jette sur toi. Là tu t’abandonnes en gémissant. Tu
m’attires en toi. J’empoigne tes fesses et continue mon assaut,
j’aventure un doigt sur ton anus, tu crispes et cries encore
plus ! Tu murmures “prends-moi là aussi…”. Au moins c’est
clair. Tube de lubrifiant, mon ami, tu fais bien d’être à portée de
main. Dans la foulée, puisque j’ai la trousse sous la main, je te
tends un vibro. Tu t’en empares avidement pour t’en servir de
suite.

Te voilà comblée, on pourrait dire. Disons bien remplie. Je
sollicite ton bouton avec deux doigts. Là c’est le feu d’artifice.
Tu enfonces ta tête dans un coussin pour étouffer tes cris. Ton dos
luit de sueur. Tu es belle. Fesses, hanches, épaules dessinent un
superbe violoncelle de chair dans l’obscurité. Je me laisse aller.
On halète, figés. D’une certaine façon, t’as gagné cette lutte.
L’arène est un chantier sans nom. Et je crois bien que c’est ce que
tu voulais.

Après cette baston, on s’est longuement caressés en silence,
dans la pénombre. La paix des braves. Ta peau douce vanillée était
agréable. Je t’ai regardé en détail, j’ai discuté de tes marques
sur le corps, je les ai dessinées, soulignées. Nos gestes se sont
fait tendres. Et puis je t’ai prêté un peignoir, on a fini la
bouteille de vin. Tu voulais rentrer. Perso, je t’aurai bien gardé.
J’aime les matins. Les soirs aussi mais bon, j’aime les matins.
T’as appelé un taxi. J’ai failli te prendre encore dans l’ascenseur
mais tu m’as repoussé en riant. Il était trois heures. Tu m’as
harponné la nuque pour m’embrasser. Le taxi a été surpris en te
voyant arriver. Forcément.

J’ai gardé un souvenir ému de cette soirée bizarre. J’ai
apprécié ce décalage entre ton caractère finalement plutôt doux, ta
fureur sexuelle et ton look provoquant. Deux mois plus tard, au
hasard de ma visite à Japan Expo avec des amis, je te croise à
nouveau. Tu tiens un stand de mangas, figurines et bijoux
kawaï. On se regarde, on se marre, on se fait la bise.
Maintenant je comprends qui tu es.

 

 

Le
27 semptembre 2010










Chapitre 12
Fair play


Je t’ai trouvée en ligne, sur un site de rencontre. Enfin, un
site de rencontre… un peu direct. Mettons que sur le profil on se
fout pas mal de tes goûts musicaux et de tes lectures. Là on se
situe plutôt dans les pratiques sexuelles.

Sur ton profil, tu as coché pas mal de cases, tu es de ma
région, les données chiffrées sont pas mal (âge, taille, poids). Ta
photo est tronquée, on ne voit que le bas de ton visage. Une bouche
assez sensuelle, un visage plutôt allongé. C’est étrange, ton
annonce pue l’ennui. Ça suinte de bovarysme. Je te sens désabusée,
à la recherche de l’électrochoc.

Hop, je te mets dans mes favoris, comme ça je pourrai savoir
quand tu es en ligne. Et je t’envoie un petit message, histoire
d’engager la conversation. Un message assez sobre. Je ne le sais
pas encore, mais dans ce message, y’a un mot. Un. Il va te tirer de
ta torpeur et réveiller ton attention. Il va me faire sortir du
lot. Il va te donner envie de répondre. Il va changer ton
indifférence en pourquoi pas ?. Parce que bien sûr,
un peu comme partout où on cherche des plans cul : compter 3 mecs
pour une nana. Autant dire que t’es très sollicitée. Enfin, une
pour trois… en éliminant les faux profils, bien sûr.

Parce que des faux profils, y’en a. Ça sert à faire revenir les
abonnés sur le site, quand ils reçoivent par mail les profils des
nouveaux inscrits. Pourtant ça se repère à des kilomètres : la
photo pompée sur un magazine érotique, le texte trop je cherche
un plan sans prise de tête avec des gens bien élevés complices oh
oui tu vas voir ça va être sympa en plus je suis pas sélective et
puis je te ferai tout tout tout pour ton plaisir. J’exagère à
peine. Sans parler des annonces carrément vénales, sous couvert de
fantasme d’un genre spécial. Money slave, ça veut dire que
tu pratiques l’autre plus vieux métier du monde. Ouais, parce que
le vrai premier métier du monde, c’est chasseur, je te dis pas le
quiproquo.

Tu me réponds que oui, je suis un peu dans ta cible, et que
pourquoi pas, allons joyeusement dans la chat room pour tailler une
bavette en live, ça sera plus vivant. Youpi !

On discute un peu, au milieu des autres, et puis je me décide à
t’inviter en dialogue privé. T’es OK. Youpi !

On continue, on tourne autour du pot un peu, mais le feeling
passe bien. Vraiment bien. Déjà tu tapes vite et dans un bon
français, tu es même piquante. On fait alors un truc interdit par
les opés et par un robot : échanger nos MSN. Faut ruser un peu car
le truc scratche tout ce qui comporte un “@” et “MSN”. On joue avec
“Mon Super Network”, ça passe. Bingo.

Pendant deux jours, on tchatche, souvent le soir. Et puis va
savoir comment, y’en a un qui lance l’idée d’un jeu. Un vrai jeu.
Mais avec un vrai enjeu aussi. Là où ça se présente bien, c’est que
l’enjeu c’est de passer une nuit ensemble. Direct. Sauf que ce qui
va changer, si c’est toi ou moi qui gagne, c’est ce qui va se
passer. Si c’est moi qui gagne, je fais ce que je veux. Si c’est
toi, c’est toi qui décide. Et comme on est à la fois prudent et
déconneurs, on se dit que ça peut très bien être une nuit pour
mater des films, dormir ou autre chose. De toute façon c’est le
gagnant qui décide.

On se met d’accord sur le jeu lui-même : on va se poser une
question, chacun son tour. Faut répondre honnêtement. Chaque
réponse jugée bonne ou plaisante fait gagner un point, chaque
réponse bâclée ou qui plait pas en fait perdre un. On peut accepter
un 0 si la réponse plait moyennement. Le gagnant est le premier à
20 avec 2 points d’écart. Et c’est parti, je te laisse le choix de
poser la première question ou non. Tu prends les devants, et tu
commences.

Les questions s’enchaînent, les réponses avec. Les scores sont
serrés, pas moyen d’avoir les deux points d’écart. Arrivés à 20/20,
on relance de 10. On va bien finir par se départager, quand même.
On essaie les questions piège, du coup on commence à se faire
perdre pas mal de point. Mais ça remonte quand même. On va savoir
qui a gagné ? Et ben toujours pas. 30/29, pour elle. On
relance de 10. Ça fait déjà 6 heures qu’on discute par clavier,
dans le calme de la nuit. Sur certaines questions, ça sent un peu
la manipulation, genre tu me laisses te rattraper. On arrive au
bout de la troisième série : 40/39, pour toi. Merde.

Du coup on décide de repartir de rien et de faire en 10 points,
sans la règle des 2 points d’écart. Sinon on va pas y arriver. On
fait plus court, la fatigue est là. Et le couperet tombe : 10 à 9
pour toi. Faut dire que tu es délicieusement perverse et douée. On
a appris à connaître nos goûts, à savoir comment l’autre réagit
face à telle ou telle situation. Le temps est très vite passé et
c’était agréable et excitant. On a plus ou moins convenu de se
parler prochainement et de se voir pour le trophée. A savoir : moi,
donc. Allez, on en reste là et je compte bien tenir ma promesse.
Extinction des feux.

Le lendemain, le doute. Bon, je sais pas trop ce qui va se
passer, comment on va se rencontrer, si ça va le faire. Un peu
songeur, j’essaie de me l’imaginer, cette championne. Le midi,
rapide tour sur ma boîte mail. Elle m’a écrit, en direct. Pas à
travers la plateforme de messages du site. Son mail est intitulé
“Tu as fait une très grosse erreur”. Aha. Ah merde. Ouh là. Je sais
pas sur quoi mais on dirait bien que ça va barder. Là je commence à
paniquer. Va savoir pourquoi.

Bon, allez, achète-toi des couilles et lis la suite. Non, c’est
bon, je vous en prie gardez la monnaie. Je commence la lecture avec
prudence.

J’ai relu notre discussion d’hier et de ce matin. J’ai
découvert que tu t’es trompé dans le décompte des points : en fait
je ne menais pas 30 à 29, c’était l’inverse. C’est la mort dans
l’âme que je t’annonce que tu as officiellement gagné. Les
prolongations étaient inutiles. En dessous je te mets une copie
pour que tu voies où le décompte des points est erroné. Aussi,
d’après notre contrat, c’est moi qui te dois une nuit. Sur cette
mauvaise (?) nouvelle pour moi et cette excellente nouvelle pour
toi, je te souhaite une excellente journée.

Je lis plus bas. Oui, effectivement. Dans le doute, je vérifie
sur ce que j’ai, moi, comme enregistrement, histoire de voir si
elle ne cherche pas à tricher en me laissant l’avantage. Non, elle
a raison. Elle a été honnête.

Beau geste.

 

 

Le 1er
octobre 2010










Chapitre 13
Partir en beauté


  Victor avait tout prévu quand il avait signé le contrat
“un dernier pour la route” comme on l’appelait ironiquement, et qui
en réalité portait le riant nom de “Plaisir Ultime”. Arasaka Elder
Entertainment Corp. proposait depuis 2049 une formule tout en un :
extraction de souvenirs, dernier plaisir, préparation, cérémonie et
résolution des papiers officiels. A 95 ans, il ne voyait pas
vraiment quoi faire d’autre qui soit excitant. Il était un peu amer
depuis le décès de sa dernière compagne un an auparavant, bien
qu’il soit fier de sa fille et de ses petits-enfants. Son gendre
était un con mais au moins il était gentil.

Péniblement, il s’était apprêté pour son dernier jour : une
jolie chemise mousquetaire un peu raide à l’encolure, un complet
bleu rayé, des souliers presque neufs, et un dernier coup de peigne
sur ses cheveux blancs en sortant du taxi. La maison était rangée,
les papiers étaient signés depuis un moment, les affaires étaient
en ordre et sa fille était prévenue de son choix. Elle n’approuvait
pas sur le fond mais savait que Victor était du genre têtu : ce
qu’il avait dans le crâne, il ne l’avait pas ailleurs, comme on
disait. Aussi, elle avait fait le nécessaire pour prévenir famille
et amis de l’heure de cérémonie.

Victor se présenta à l’accueil où un joli androïde féminin lui
souhaita la bienvenue et lui proposa de la suivre vers la salle de
réception. Là, il dîna paisiblement de succulents mets qu’il avait
soigneusement choisi : de petites quantités, mais une grande
variété. En quelque sorte, il refaisait le tour de ce qu’il avait
tant aimé pour ce dernier repas. Le tout était arrosé de vins
marquant les étapes de sa vie, à chaque verre correspondait une
année et un cru. Face à lui se tenait un androïde ressemblant trait
pour trait à son aimée, au moment de leur rencontre 57 ans
auparavant, dans une gare. Son comportement, ses phrases, le timbre
de sa voix avaient été reconstitués par un long travail de
compilation des traces qu’elle avait laissées tout au long de sa
vie. Le carmin de ses lèvres, ses cheveux flottants, son regard
malicieux, même ses grains de beauté, tout y était. Victor avait
donné de nombreux renseignements et pris un grand soin d’apporter
toute pièce qui pouvait améliorer le rendu final. Il avait été très
minutieux.

Le vieillard, heureux, prit son temps, et la conversation avec
l’être artificiel était même franchement agréable : non seulement
elle se rappelait aussi bien que lui des souvenirs qu’il
partageait, mais encore elle disposait d’éléments qui lui
permettaient de relancer la conversation. Même son rire discret
était saisissant de réalisme. Il se laissait porter tout en sachant
que cela était factice, mais quand on arrive en fin de vie et que
l’on veut passer un bon moment, un joli mensonge vraisemblable bien
amené vaut toutes les dures vérités. On l’avale avec délectation,
et c’est ce qu’il voulait : partir sans amertume, heureux, avec la
banane et l’esprit serein.

Son cigare avait été allégé car ses poumons supportaient mal le
tabac naturel, mais les OGM d’aujourd’hui rendaient à la fois la
saveur et la sensation sans provoquer de toux inconvenante en un
moment aussi précieux qu’unique. Quand elle lui prit la main, il ne
tressaillit pas. Elle était chaude, un peu moite, et sa peau avait
le délicat parfum corporel qu’il lui connaissait, à peine entamé
par une légère touche de cet élixir de chez Guerlain qu’elle
mettait pour sortir. Quand elle imprima avec son pouce une pression
sensuelle à l’intérieur de sa paume, il frémit de plaisir et
d’excitation. C’était à la fois un souvenir et une réalité, un bis,
un replay, un same player shoot again. Mais sans
nostalgie. Il n’y aurait qu’une fois, et pas de lendemain pour
pleurer ou regretter.

La robe de soirée vert bouteille de sa compagne était chic et
provocante, comme seuls les couturiers véritables en ont le secret.
La tête légèrement embrumée par le vin, il commanda deux cafés bien
serrés, tant pis pour le palpitant, de toute façon ce soir il
aurait son content d’excitation et d’émotions. Il se leva et la
prit dans ses bras pour entamer une danse lente et langoureuse sur
un vieux rock des années 70. Elle passa une main sur sa nuque et le
regarda droit dans les yeux tout en ondulant en cercles, doucement,
pour ne pas le faire tomber. Il l’embrassa.

Même sa bouche gourmande et taquine était saisissante. Il sentit
un picotement dans le bas-ventre, qui ne se traduisit pas par une
érection car cela lui était désormais impossible sans assistance,
mais qu’importe, ce moment là viendrait aussi. Il enfouit sa tête
dans le cou de ce clone si parfait et lui mordilla l’oreille. Elle
réagit. C’était vraiment bien imité…

Puis il pensa que le moment était venu de passer dans la pièce
d’à côté, au Plaisir Ultime. Il y avait beaucoup pensé. Il en avait
beaucoup rêvé. Aujourd’hui, par cet après-midi radieux d’avril, il
était fin prêt. Et il en avait furieusement envie.

La pièce ressemblait en tous points à ce qu’il avait demandé :
une copie conforme de leur première chambre, avec même, raffinement
suprême, un peu de désordre et de vêtements mal rangés, et la
fameuse commode dont le deuxième tiroir ne fermait pas. Même les
volets de fer avaient été posés et une lumière semblable à un
lampadaire urbain passait au travers selon un certain angle, comme
s’il était vraiment au troisième étage. Il posa les deux trodes sur
ses tempes, cercles d’à peine trois centimètres de diamètre et deux
millimètres d’épaisseur. Avec un peu de coquetterie, il pensa que
cela masquait peut-être même quelques rides. Mais l’androïde y
prêtait-elle attention ? Oui, on dirait bien, car elle lui fit
remarquer que cela renforçait son regard. Elle aurait sans doute
dit quelque chose comme ça de son vivant. Vraiment, c’était du beau
boulot.

Tandis que le clone faisait tomber avec grâce ses vêtements dans
la pénombre, il regarda les seringues hypodermiques. Il se retourna
et la vit nue. Quel choc ! Et toujours ce picotement. Elle
s’approcha de lui, et lui posa la première seringue sur un genou.
Puis l’autre. Puis les chevilles, les aisselles, les coudes, la
nuque, les hanches. Dans une minute, il serait moins ankylosé et
retrouverait la souplesse de ses trente ans. La seconde seringue se
posa sur sa carotide en envoya à son cerveau une vague de chaleur
qui réactiva ses sens. Il y voyait mieux, sentait encore davantage
la peau et même les sécrétions d’excitation de l’androïde. Son
épiderme se hérissa de plaisir. La dernière seringue se posa sur
son pubis et provoqua en un rien de temps une érection comme il
n’osait plus en rêver depuis des années.

Il retrouva ses réflexes et visita le jolie corps qui s’offrait
à lui, avec ses doigts, avec sa bouche, avec ses paumes, la
regarda, la pénétra lentement de face. Un frisson qu’il croyait
oublié remonta le long de sa colonne vertébrale. Il lui fit l’amour
doucement, passionnément, et dans l’action il trouva que ses cris
et ses réactions étaient très naturels. Les trodes lui renvoyaient
la vision de son corps bien plus jeune, tout en synchronisant le
ballet du corps de chair et du corps synthétique. Même ses fluides
corporels, reproduits fidèlement grâce à quelques brins d’ADN
prélevés sur sa chère disparue, étaient bien réalisés. Elle
transpirait peu mais mouillait abondamment. C’était bon, c’était
torride, et c’était un souvenir brûlant enfoui qui remontait à la
surface comme un plongeur en quête d’oxygène.

Elle le renversa et se mit à le caresser, à lui suçoter les
tétons redevenus miraculeusement hypersensibles, glissa une main
entre ses cuisses puis descendit lentement sa langue pour le sucer
en le regardant. Une main dans ses cheveux, il se laissait faire.
Un doigt s’insinua doucement sous ses bourses, massa son périnée et
son anus puis remonta lentement son intimité pour lui titiller
cette fichue prostate qu’il avait fait opérer une décennie plus
tôt. Aujourd’hui, ce petit organe étrangement situé ne lui
servirait qu’au plaisir.

Il s’enivrait de sexe comme aux premiers jours. La tendresse des
retrouvailles artificielles laissa progressivement place à un désir
plus puissant, plus profond. Il la fit remonter vers lui,
l’embrassa fougueusement en fermant les yeux et l’installa sur son
membre toujours divinement raide. Tandis qu’elle ondulait sur lui,
il admirait ses seins fermes aux tétons dressés, la rappelant
contre lui de temps en temps pour envoyer avec sa bouche autant de
messages d’amour. Il la poussa sans ménagement sur le côté, la
retourna et la pénétra en cuillère, collé à elle pour un maximum de
contact épidermique. Au bout d’un moment, il la retourna sur le
ventre, glissa une main entre ses cuisses pour exciter son bouton à
plaisir, une autre contre un sein et s’activa, de plus en plus
vitre, de plus en plus fort. Ce n’était pas particulièrement
créatif, mais comme en cuisine, il y a parfois des choses simples
et saines qui vous remplissent de satisfaction.

A l’unisson, elle vibrait, c’était presque trop parfait, mais
c’était vraisemblable. Elle avait été une merveilleuse amante, et
ils étaient très bien accordés dans leurs plaisirs dès leurs
débuts. Elle, violon aux multiples cordes et nuances, dont l’âme
vibrait au toucher, lui archet tantôt tendre et tantôt tressautant,
long et caressant. Ils avaient su trouver de petites choses pour
faire durer le désir pendant longtemps. Leur curiosité naturelle
les y avait beaucoup aidés.

Il sentit que le crescendo allait atteindre son apogée. Ce
miracle biologique et technologique avait un coût. Raviver un vieux
corps revenait à puiser toutes les ressources pour les brûler en
une apothéose finale qui ne ferait que le consumer plus vite. Le
cœur et le cerveau ne pouvaient pas encaisser ce genre de choc,
malgré toutes les tentatives et toutes les recherches encore en
cours : c’était un feu d’artifice final, pas une potion de
jouvence.

Il voulait finir face à elle, aussi il la retourna pour une
dernière chevauchée fantastique. Un tremblement le saisit dans les
mollets. Quelque chose remontait et lui picotait les fesses qu’elle
empoignait fermement en gémissant sous ses assauts. L’orgasme final
arrivait, montant lentement des entrailles et dévastant tout le
corps sur son passage, par vagues de chaleur et de plaisir si
longtemps oubliées. Il n’étouffa pas son cri de jouissance,
maintint difficilement ses yeux ouverts pour la voir crier à
l’unisson, les cheveux emmêlés et les pommettes rougies. Il sentit
même le liquide séminal partir en longs traits dans ce vagin
artificiel si réaliste.

Haletant, il sentait ses forces l’abandonner quand il s’affala
contre elle, alors qu’elle suintait légèrement. Il la regarda et
parvint à murmurer en souriant, alors que sa vue s’embuait et qu’il
distinguait tout juste ses yeux clairs, “merci mon amour…”.

Trois minutes plus tard, les robots nettoyeurs entrèrent dans la
pièce et retirèrent le mobilier. Ils soulevèrent le corps avec
précaution et le dirigèrent vers la zone de préparation, où il
serait lavé, apprêté et mis dans un cercueil pour la cérémonie
d’adieu qui précédait la crémation. Le droïde féminin fut désactivé
à distance et lui aussi fut dirigé vers un processus de recyclage
complexe : dans un bac les pièces mécaniques, dans un autre les
liquides et produits chimiques, l’électronique embarquée fut
d’abord effacée puis remise à disposition, les éléments extérieurs
de texture furent fondus et dépigmentés.

Tout cela ne prit que deux heures, et quand le moment fut venu,
la famille était prête pour une courte cérémonie durant laquelle un
hologramme de Victor fut projeté. Il y faisait un court discours de
trois minutes à peine, souriant, apaisé, expliquant qu’il voulait
partir en beauté. Ce dernier message finissait par un simple :
“merci pour tout et adieu”.

C’est marrant comme on parle de sa première fois, avec
émotion, nostalgie, humour ou même peine. C’est un truc un peu
classique. Mais je n’ai jamais entendu quelqu’un raconter sa
dernière fois.



Un jour, Sigmund Freud décida de mettre fin à sa vie sexuelle pour
se consacrer à celle des autres. Un acte délibéré, avec une
dernière fois en  quelque sorte “programmée”. Si ça c’est pas
de l’abnégation…

Je me demande bien ce que ça fait de se dire que c’est la
dernière fois. Peut-être qu’on n’y prête plus attention quand les
hormones ont fermé boutique depuis longtemps ? Peut-être qu’on
arrête parce que c’est de plus en plus catastrophique ?
Peut-être que le corps n’est plus une source de plaisir mais une
prison de douleurs et de perturbations ? Peut-être qu’on
espère toujours qu’il y aura une prochaine fois ?
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Chapitre 14
La chasseuse de sperme


  Abdel se dépêchait pour rejoindre l’astroport. Il avait
ferré depuis quelques jours par comlink une partenaire. En
prétextant des travaux d’archéologie sur la Vieille Terre, il avait
fini par tomber sur une autre chercheuse. La planète originelle des
humains avait été abandonnée définitivement trois siècles
auparavant, suite à une épidémie dont personne n’avait pu venir à
bout. L’origine du virus restait inconnue, acte malveillant du
dictateur paranoïaque Kim Sang Woo, réveil d’une souche
ultraviolente et particulièrement transmissible d’Ebola ou fuite
accidentelle d’un laboratoire secret russe, toutes les hypothèses
avaient circulé. Les humains étaient morts en masse, mais aucune
autre espèce ne semblait avoir souffert du virus, pas même les
grands primates.

Personne n’avait pu assainir la planète et envisager un retour
massif, la forte densité du virus dans l’atmosphère empêchant tous
travaux d’envergure. De toute façon, l’humanité avait déjà
largement colonisé le système solaire et commençait à préparer la
colonisation d’Andromède et sa Nouvelle Terre. On avait pleuré et
regretté les morts, mais l’artefact restait entier. Il était
simplement à l’abandon, comme une vieille cabane qui tombe en
ruine. Un musée à ciel ouvert, dans lequel on ne se promenait pas
sans précautions.

Les expéditions scientifiques restaient autorisées sur la
Vieille Terre, mais strictement encadrées sur un plan sanitaire. Le
port du scaphandre était obligatoire en extérieur. La mission
devait être validée par les autorités des deux sexes.

Aussi, revenir sur Terre, au calme, pour effectuer une mission
dans un des bunkers étanches et sécurisés, c’était une solution
discrète pour rencontrer la charmante Ielena Danchova, historienne
de son état, qui semblait très attirée par le Professeur Abdel
Cherkaoui de l’université des sciences sociales d’Arès, capitale de
Mars. Ils avaient pu échanger par comlink, grâce à de subtiles
allusions lors du montage de leur dossier de demande de recherche
et surtout pendant la soutenance devant le jury. Abdel était tombé
sous le charme de la jolie blonde et plus encore par la malice qui
s’en dégageait.

Le secret de ce type de rencontres était indispensable s’il ne
voulait pas finir dans une sombre geôle sur Mercure, à l’isolement
total. Elle finirait sans doute sur Pluton dans les manufactures
carcérales du Matriarcat de Vénus.

Car depuis la Grande Catastrophe, les genres avaient été
séparés. A chacun ses planètes. Il y avait assez de place pour ça.
Le Moral Federated Associations of the Galaxy avait, depuis
quelques années déjà, prohibé les rapports sexuels entre humains,
considérant la chose comme dégradante, psychologiquement dangereuse
car génératrice d’instabilité mentale. Surtout, l’instance
représentative installée sur la Lune y voyait un risque sanitaire
trop important de transmission de germes et autres virus.

Aujourd’hui, les robots destinés au plaisir sexuel étaient
largement suffisants et même bien plus performants, tout en
éliminant les problèmes liés au contact entre deux corps. Grâce à
leur texture en nouveaux polymères, ils étaient capables de
provoquer des sensations extrêmement variées, imitant à la
perfection la peau, les poils et même les sécrétions humaines. Leur
mise au point technique avait nécessité de lourds investissements
afin de connecter efficacement les capteurs sensoriels, l’analyse
mémorielle, l’intelligence artificielle et les servomoteurs. Mais
désormais, ils pouvaient à volonté procurer des orgasmes d’une
qualité incomparable avec les faibles capacités humaines, et ce
sans jamais se lasser.

Mieux encore, les robots sexuels pouvaient prendre des formes
d’une variété infinie, depuis des imitations d’humains de tous
types (genre, couleurs, pilosité, taille, morphologie, détails
intimes, tatouages) jusqu’à des choses bien plus exotiques : peau
phosphorescente, membres supplémentaires, organes sexuels
multiples, chimères mi-hommes-mi animaux, types extraterrestres
farfelus. Tous les goûts pouvaient être satisfaits à moindre
frais.

Aussi, le bannissement des rapports sexuels entre humains
avait-il été globalement accepté sans créer de manque. Sauf chez
certains résistants, nostalgiques. Qualifiés de déviants par le
Moral FAG, ils devaient opérer leurs galipettes dans l’ombre. Ce
genre de rencontres était rendu nettement plus compliqué depuis que
l’organisme avait séparé les genres. Les hommes s’étaient
massivement reportés sur les planètes proches du Soleil, les femmes
sur les planètes plus éloignées. Les transgenres n’ayant pas
procédé physiquement au changement de sexe par modification d’ADN
vivaient cachés, dans la crainte permanente d’être découverts et de
se voir forcés d’effectuer un choix qui leur paraissait
absurde.

Après avoir inspecté les bagages et le matériel une dernière
fois dans la soute, Abdel grimpa dans la capsule et attendit
patiemment que la fusée décolle en direction de la Vieille Terre.
Il passa le trajet à relire ses notes sur sa feuille électronique.
Tout ce qu’il avait déjà préparé lui permettrait de justifier sa
mission lors de son retour à l’université. Il avait projeté de
faire un état des lieux de l’urbanisme parisien d’avant la Grande
Catastrophe. Ielena avait présenté une requête quasiment identique,
mais quelques semaines plus tard. C’est pour des raisons
logistiques d’envoi de matériel que les deux missions avaient été
jumelées. La raison économique constitue toujours un excellent
prétexte, quelle que soit l’époque…

L’atterrissage sur le Champs de Mars (quelle ironie !) se
déroula sans aucun problème. Un cargo automatique contenant du
matériel et des vivres trônait au milieu du jardin un peu touffu.
Plus loin, une élégante navette étaient déjà posés. Adbel, tout
intimidé et tout excité, revêtit son scaphandre avant de passer le
sas vers la sortie. Il avançait prudemment. Le bunker étanche si
situait dans les sous-sols de l’Ecole Militaire. On entendait
quelques animaux ici et là, dans les hautes herbes sauvages. Des
oiseaux s’égayaient à son passage. Trainant son charriot antigrav,
il pénétra le complexe et prit l’ascenseur.

Devant la porte blindée, il entra le code avec quelques
frissons. Le premier sas de décontamination lui fit l’effet d’une
étuve. Il put ensuite se déshabiller dans le second, sous les jets
d’eau tiède, avant d’ouvrir la porte du bunker.

Nu, ruisselant, il se retrouva face à la ravissante historienne
qui l’attendait assise dans une pénombre de circonstance. Le
sourire aux lèvres, elle l’inspectait derrière de grandes lunettes,
négligemment assise dans une combinaison moulante. Rougissant, il
avait du mal à contenir son érection naissante dans ses mains qui
jouaient le rôle de feuilles de vigne. Féline, elle quitta le
fauteuil en vieux cuir qui crissa de désapprobation. Elle
s’approcha de lui jusqu’à n’être qu’à quelques centimètres. Il
sentait sa barbe effleurer ses joues. Il sentait l’odeur de sa
peau. Il sentait la chaleur qui rayonnait de son corps à travers sa
combinaison en polymères.

- Enfin, murmura-t-elle dans un souffle.

- Oui, répondit-il d’une voix étouffée.

Elle entreprit de détailler son corps du bout des doigts, en
fermant les yeux et en rejetant la nuque en arrière, comme pour se
forcer à être aveugle. Elle effleura ses paupières, sa nuque, sa
barbe, son nez, ses lèvres, puis empoigna son torse, ses épaules,
ses hanches, ses fesses. Elle se pressa contre lui pour lui
caresser le dos.

Immobile, il avait la chair de poule et sentait une chaleur
insoutenable monter de ses entrailles. Il ne put résister à l’envie
de l’embrasser dans le cou et de lui saisir les hanches pour
l’approcher plus encore. Il sentit une vague érotique partir de son
hypothalamus, descendre le long de sa colonne vertébrale, exploser
dans son pénis désormais fièrement dressé, et lui faire trembler
des mollets. Le désir, si longtemps inassouvi, si longtemps
contenu, si récemment libéré par petites touches lors de
conversations électroniques, l’envahissait avec une force
tranquille.

Abdel farfouilla dans son dos jusqu’à trouver la fermeture de la
combinaison de la blonde aux formes galbées. Descendant lentement
des deux mains dans son dos, il lui laissa une trainée de sa langue
de haut en bas jusqu’à atteindre son pubis. Empoignant ses fesses
pour les dégager du polymère, il l’obligea à écarter les cuisses
pour révéler son clitoris entouré d’un gazon coupé court. Elle
poussa un cri et se laissa retomber dans le fauteuil, cuisses
écartées.

Abdel était aux anges, dévorant sa chatte comme un affamé se
jetterait sur une écuelle appétissante et chaude. Elle avait la
peau sèche, lui était encore mouillé, mais le contact provoquait
chez l’un comme chez l’autre comme des arcs électriques de plaisir.
Il remonta jusqu’à son sein gauche pour l’empoigner doucement et le
suçotter, pendant qu’il flattait le large téton de son sein
droit.

La queue en feu, il ne résista pas plus longtemps à l’envie qui
le dévorait et la pénétra dans la foulée. Ielena l’attira en lui,
profondément. Lentement, il commençait le va-et-vient tandis
qu’elle gémissait en lui labourant le dos, les yeux mi-clos. Puis
elle le repoussa en arrière, le fit basculer sur le dos et se mit à
le chevaucher en couinant des « da, da ! » de plus
en plus sonores.

Agrippé à ses fesses, Abdel accompagnait le mouvement. Ielena se
pencha vers lui pour l’embrasser en lui agrippant les cheveux. Noyé
sous sa crinière, il sentait un tremblement monter en lui. Elle se
releva, se retourna, se mit à quatre pattes pour lui présenter sa
croupe, l’anus offert. Il le goûta avec avidité, testa sa
réceptivité en y introduisant un doigt, puis deux, avant de
pénétrer son intimité la plus serrée.

Ils forniquèrent pendant près d’une heure dans toutes les
positions, par terre, sur la table basse, sur la console de
commandes, sur le fauteuil. Ielena jouissait par vagues de deux ou
trois orgasmes avant de reprendre la chevauchée fantastique sous
une autre forme. Allongé sur le dos, ne tenant plus, Abdel sentit
qu’il allait atteindre le paroxysme du plaisir. Ielena avait dû le
pressentir car elle se retira pour enfourner son sexe dans sa
bouche. Il éjacula dans un râle et des soubresauts qui dévastèrent
ce qui lui restait d’énergie.

Le fixant dans les yeux en souriant, Ielena avala sa semence
avant de se coucher contre lui, lovée sur son flanc gauche. Ses
doigts dessinaient des arabesques sensuelles au milieu des poils de
la poitrine du professeur de sociologie. Lui n’avait plus que la
force de poser sa main sur sa tête.

- C’était si bon…

- Ah, Ielena, Ielena, tu m’as tué… Une semaine comme ça et tu
vas m’achever !

Immobile, sentant la dopamine envahir ses veines et son sexe
collant se rétracter lentement, il savourait le souvenir tout frais
d’une partie de jambes en l’air avec une vraie personne. Il ne
tarda pas à se laisser sombrer vers les limbes de Morphée,
accompagné par la présence douce et rassurante de son homologue du
beau sexe.

En dehors de quelques bips, le bunker était silencieux.
Abdel ronflait du sommeil des bienheureux. La chercheuse encore nue
se leva et sortit de la pièce. Elle prit une seringue hypodermique
dans son sac à dos resté dans le salon, qu’elle approcha du cou
veiné du sociologue. Abdel convulsa brièvement avant de
s’effondrer.

Ielena le souleva pour le placer dans un caisson de protection.
Elle enfila ensuite son scaphandre et sortit pour se rendre dans la
capsule du professeur en poussant le caisson antigrav. Une fois le
caisson installé dans la soute, elle programma le navigateur de
bord. Lentement, la capsule s’éleva quelques minutes plus tard
alors qu’elle rejoignait sa navette fuselée. Ielena démarra
l’ordinateur de bord et brancha un petit boîtier comsat. Elle
retira ses larges lunettes et les déposa contre une tablette
magnétique. Le temps que la connexion s’établisse, elle prit une
douche sonique et lança ensuite le programme de décontamination
corporel complet, laissant les tubes pénétrer l’ensemble de ses
orifices pour que les nanorobots accomplissent leur œuvre en
récupérant les prélèvements biologiques.

Un visage grave de sexagénaire moustachu apparut sur l’écran de
contrôle.

- Colonel Santos ? Mission accomplie. Je vous ai envoyé les
preuves par hyperlink. Le suspect s’est rendu coupable de
fornication bestiale. Il est en route pour Arès, vous pourrez
procéder à son arrestation dès son atterrissage. Terminé.

Ielena coupa la coûteuse communication. Elle fit alors pivoter
son auriculaire, l’ouvrit au niveau de la première phalange, tira
le câble connecteur qu’elle brancha sur l’ordinateur de bord. Ses
yeux devinrent luminescents et clignotants. L’androïde traqueur
téléchargeait sa prochaine mission.

Dans cette nouvelle, on reconnaîtra du Bienvenue à Gattaca,
de l’Armée des 12 singes et du Blade Runner, bien évidemment. Il y
a aussi quelques autres références glissées çà et là, comme une
pénétration matinale pernicieuse.
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Chapitre 15
Mais pourquoi ?


On couche avec quelqu’un pour que le corps exulte.

On couche avec quelqu’un pour se réconcilier.

On couche avec quelqu’un parce qu’on a mal au dos.

On couche avec quelqu’un pour lui faire du bien.

On couche avec quelqu’un parce que c’est sale.

On couche avec quelqu’un pour faire un enfant.

On couche avec quelqu’un pour se prouver des choses.

On couche avec quelqu’un pour créer des souvenirs.

On couche avec quelqu’un parce que cette personne est
irrésistible.

On couche avec quelqu’un pour se punir.

On couche avec quelqu’un parce qu’il n’y avait rien à la
télé.

On couche avec quelqu’un parce que c’est une aventure de
vacances sans conséquence.

On couche avec quelqu’un pour participer à son bonheur.

On couche avec quelqu’un parce qu’on ne parle pas sa langue.

On couche avec quelqu’un parce qu’on tient à son job.

On couche avec quelqu’un pour la beauté du geste.

On couche avec quelqu’un parce qu’on est trop excité.

On couche avec quelqu’un parce parce qu’on est défoncé ou
bourré.

On couche avec quelqu’un parce qu’on est accro à sa peau.

On couche avec quelqu’un parce que c’est quelqu’un de
gentil.

On couche avec quelqu’un par vengeance.

On couche avec quelqu’un parce qu’on a envie de cul, là, tout de
suite, peu importe avec qui.

On couche avec quelqu’un pour avoir une promotion.

On couche avec quelqu’un parce que c’est une bombe sexuelle.

On couche avec quelqu’un pour se sentir vivre.

On couche avec quelqu’un pour le fric.

On couche avec quelqu’un pour lui dire au revoir.

On couche avec quelqu’un parce qu’on s’est trompé de
personne.

On couche avec quelqu’un parce que cette personne est
marrante.

On couche avec quelqu’un pour pouvoir s’en vanter.

On couche avec quelqu’un pour lui faire un présent.

On couche avec quelqu’un parce que le massage a dérapé en
levrette.

On couche avec quelqu’un pour la romance.

On couche avec quelqu’un parce que c’est un(e) ami(e) qui a
besoin de réconfort.

On couche avec quelqu’un pour gagner un pari.

On couche avec quelqu’un parce que c’est un des plaisirs de la
vie.

On couche avec quelqu’un parce que demain ce sera trop tard.

On couche avec quelqu’un pour faire chier sa famille.

On couche avec quelqu’un parce que les autres étaient
imbaisables.

On couche avec quelqu’un pour se faire du bien à l’âme.

On couche avec quelqu’un pour fêter quelque chose.

On couche avec quelqu’un pour voir ce que ça fait d’essayer ce
lieu là.

On couche avec quelqu’un pour expulser le stress.

On couche avec quelqu’un parce qu’on veut lui exprimer ses
sentiments.

On couche avec quelqu’un pour cramer des calories.

On couche avec quelqu’un pour faire tomber les tabous.

On couche avec quelqu’un parce qu’on cherche une expérience
mystique.

On couche avec quelqu’un pour le faire chanter, photos à
l’appui.

On couche avec quelqu’un pour bien dormir.

On couche avec quelqu’un parce que c’est un jour particulier :
nuit de noces, anniversaire, Saint-Valentin.

On couche avec quelqu’un parce que cette personne nous a
manquée.

On couche avec quelqu’un pour le plaisir de voir son
plaisir.

On couche avec quelqu’un parce qu’elle a beaucoup insisté.

On couche avec quelqu’un pour essayer de nouvelles
positions.

On couche avec quelqu’un pour rassurer cette personne.

Et puis…

Et puis parfois, simplement on fait l’amour.



 Le 14
février 2011










Chapitre 16
L'effet papillon


Nous avons rendez-vous. Ce soir. Un soir où il pèle sévère. Un
soir où les corps vont se tenir chaud.

La situation est super bizarre. Tu connais un tas de trucs sur
moi, tu as pu te rencarder. Et moi j’en sais si peu. Si peu.
Pourtant, aujourd’hui, c’est toi qui es anxieuse. Bien flippée,
même.

J’entends la porte s’ouvrir. Le parquet de cette vieille bâtisse
grince. Tes petits pas, le froufrou de ton manteau, un sac qui se
pose à terre. Une enveloppe glisse sous la porte derrière laquelle
je t’attends. Je sais ce qu’il y a dedans. Mais je veux voir. C’est
ton œuvre. Je souris… et les secondes deviennent des minutes. Je
t’attends dans la pénombre. Moi aussi j’angoisse.

Je t’entends t’affairer dans la pièce d’à côté. Tu entends les
palpitations de mon cœur, j’en suis sûr. Le salopard est parti au
triple galop. Pas moyen de le calmer. Dans la pénombre, je tends
mes mains. Elles tremblent. J’ai la gorge nouée, j’arrive pas à
avaler ma salive. Et puis j’entends tes pas, devant la porte. Tu
tournes la poignée ronde dans un sens, ça n’ouvre pas. Je tourne
dans l’autre. Sésame, ouvre-toi…

A contre-jour, tu apparais. C’est vraiment une apparition. Cette
lumière faible derrière toi fait comme un halo. Une auréole. Tu es
là, hésitante, dans une posture curieuse. Cambrée sur tes fiers
escarpins pour pieds menus. Un pied légèrement devant l’autre. Le
corps de biais. La main droite encore tendue en avant, dans une
position figée, l’autre légèrement en arrière. Comme un bretteur en
garde. En garde !

Ta chevelure brune bouclée cache le bandeau du loup que tu
portes. Un loup sans trous pour les yeux. Tu ne me vois pas. Ta
respiration haletante fait se soulever ta petite poitrine. Tu as la
bouche légèrement entrouverte. Comme pour murmurer. Ou pour crier.
Entre tes lèvres fines et dessinées, on voit tes petites quenottes
blanches et ta langue prête à supplier pour que l’insupportable
attente cesse enfin.

Tu portes une nuisette noire transparente mouchetée, des bas
mouchetés, et je vois ta peau ambrée constellée elle aussi de
grains de beautés. Comme une coccinelle qui ne connaîtrait pas la
symétrie. Comme si tu avais couru à travers un lancer de confettis
d’Halloween. Comme si tu étais restée trop près d’un pistolet à
peinture. Comme un point à point à relier. Je sais pas ce que ça
ferait, comme figure. De toute façon y’a pas les numéros.

Du bout des doigts je touche cette main encore tendue. Ton bras
se hérisse et je vois en contrejour que tu as la chair de poule.
Une vibration impressionnante part du bras et gagne tout ton corps,
qui tremble. Une éruption se produit, un mouvement tectonique se
répand jusqu’à tes mollets. Tu as la main moite. Je m’approche à
quelques centimètres. Ta peau sent incroyablement bon. Elle a une
légère moiteur qui marque ton angoisse. J’effleure ton épaule, ta
nuque, ton bras. T’es totalement électrifiée par le geste.

Je me colle à toi et tu suis le geste presque au même moment.
Déposant un baiser dans ton cou, je goûte ta peau légèrement salée.
Fébrile, tu entames le déballage de ma chemise pendant que je
parcours tes dessous de mes mains.

En glissant ma main entre tes cuisses, je trouve une chair
brûlante. Tiens, tu as oublié de mettre une culotte…

Après quelques minutes à se découvrir, du bout des doigts, puis
plus franchement, à nous déshabiller, nous voici nus et je te
bascule sur le lit. Tu es étendue, prête pour l’étreinte. Ta beauté
époustouflante me frappe d’un coup, et je reconnais enfin cette
ressemblance dans tes traits, ta grâce et ton expression. Je
cherchais à retrouver qui. Inès de la Fressange, en plus
petite.

Je me penche doucement vers toi. Lentement, j’attache tes menus
poignets aux pieds du lit avec de longues lanières que j’enroule.
Je caresse tes cheveux sans retirer ce masque et entre
inéluctablement en toi comme un bateau rentre au port. La puissance
érotique du moment a provoqué à nouveau ce tremblement. Timidement,
tu m’enlaces lors des premiers va-et-vient, puis progressivement tu
m’attires en toi, t’agrippe. Tes jambes douces et souples
deviennent les tentacules d’une pieuvre insatiable qui se
soulèvent, se replient, m’enserrent le dos. Rapidement monte de ton
ventre un cri sourd que tu étouffes difficilement. Et puis… un
bruissement rapide et soyeux se produit, comme un frottement de
tissus. Ou plutôt, comme le bruit des ailes d’un papillon qui
s’envole.

Tes jambes se crispent et je vois tes orteils qui dansent une
curieuse gigue frénétique. Ta chatte se resserre sur moi. Tu jouis
sans retenue. Tes orteils en témoignent. C’est eux qui font ce
bruit soyeux.

Et tu en redemandes, gardant les yeux fermés lorsque je retire
le masque. Et tu en redemandes, quand tu me repousses sur le côté
pour me grimper dessus. Et tu en redemandes quand tu me présentes à
quatre pattes ce cul superbement dessiné sur lequel on voit encore
la trace blanche laissée par le maillot de l’été. Nos corps se sont
adoptés dès la première minute et se sont parlés comme ça pendant
plusieurs heures. Au présent. A l’imparfait. Au conditionnel. A
l’impératif. Comme si une nuée de papillons de nuit avait envahi la
pièce. Tu as étouffé à chaque fois tes gémissements dans mon
épaule, dans les coussins. Je me suis laissé aller en toi,
profondément, pendant que tu m’enserrais les fesses de tes petites
mains puissantes. Comme pour me retenir. Je sentais les
palpitations saccadées de ton vagin.

Le temps s’est suspendu. Je t’ai détachée. Nos cœurs et nos
souffles se sont lentement apaisés. Mais le moindre mouvement de ma
part provoque des soubresauts en toi et des petits cris. Tu es
comme tétanisée du minou. Ça a été très sportif. On a regardé un
peu le bordel ambiant. Le lit a reculé d’un bon demi mètre sous nos
assauts.

On a rallumé la lumière. On a discuté un peu. On s’est marrés.
Vraiment. Tu irradiais le bien-être. Tes yeux coquins luisaient de
plaisir. Comme on avait la dalle, on a installé le pique-nique sur
ce vieux bureau Empire patiné. On a cassé la croûte avec du bon vin
et mis des miettes partout. Et puis, pendant que je te lisais un
texte érotique, tu t’es penchée sur moi en descendant. Suçotant un
téton. Léchant mon ventre. Jouant de ta bouche et de ta langue sur
mon sexe dressé pour souligner la ponctuation, m’engloutissant pour
les paragraphes. De ta crinière bouclée s’échappent deux yeux
malicieux qui me fixent. De temps en temps tu me relances une
question ou m’invite à continuer en quelques mots simples et
efficaces alors que je tente désespérément de garder un ton à peu
près égal pendant la lecture…

Froissés, on s’est rhabillés plus chaud pour enflammer et
inhaler un peu de produits cancérigènes à la fenêtre, un verre de
pinard à la main. Tu t’es blottie contre moi. On était vraiment
bien. Dehors, les quelques passants ne pouvaient pas deviner la
poésie de cet instant. Les vieilles pierres. La verdure qui pend.
Le silence de la nuit. Ce vent glacial. Ouais, ça caille, on
rentre !

J’ai fait couler un bain pour nous réchauffer un peu, mais
fallait s’y attendre… on a recommencé à baiser. Ta façon de te
cambrer, tes minauderies totalement surjouées et tes œillades
coquines ont réveillé mon désir. Ton corps ruisselant m’appelait.
Cette fois, c’était plus primal, plus direct. Je t’ai prise contre
le mur en soulevant une jambe souple et galbée. Puis tu t’es
accroupie pour m’engloutir dans ta bouche sous le jet d’eau tiède.
Quand je me suis penché pour te relever, tu m’a fait m’asseoir pour
me chevaucher. C’était lent, puissant. L’eau du bain a un peu
débordé. Qu’importe. Il nous en fallait davantage. Plus de
sensations encore. Plus de contact direct de peau. Même pas secs,
je t’ai repoussé jusqu’à la chambre encore en bazar.

On est allés se coucher. Enfin, on est allés au lit. Le sommeil
ne venant pas, j’ai recommencé à te toucher, te caresser. Ta peau a
réagi au quart de tour. Les galipettes ont recommencé. Une soif
insatiable de corps, de frissons, d’orgasmes nous a réveillés
encore une fois plus tard, en pleine nuit. Nuit électrique. Nuit
orageuse. Et le matin, c’est moi qui t’ai réveillé encore…

Après un solide petit-déjeuner et un café bien mérité, on est
allés boire un verre sur une terrasse ensoleillée. Fourbus,
épuisés, cernés, on a papoté. On a causé de choses et d’autres en
toute simplicité. Le temps que les bières arrivent, un papillon
s’était posé sur la table.

 

Le
23 novembre 2011










Chapitre 17
L'orgasme augmenté


  Jouir. Kiffer. Décoller. Le pied. La petite mort. Le
septième ciel. Le sommet. L’orgasme.

Pour certain(e)s, c’est un Graal. Pour d’autres c’est banal.
Pour d’autres c’est trivial. C’est un peu tout ça à la fois. Il n’y
a rien d’écrit, rien de prévisible, rien de programmé. C’est un peu
comme une loterie à la fête foraine. Ouais, c’est vrai qu’il y a un
super gros lot à gagner. C’est vrai aussi que tous les tickets sont
gagnants. Mais entre le porte-clé en plastoc jaunasse et le home
cinema, y’a quand même un monde.

Alors il faut explorer. Essayer. Faire durer. Accélérer. Faire
la course. Expérimenter. Ouais, parce que tous les orgasmes ne se
valent pas.

Le premier est
toujours mémorable. Il a une saveur particulière. Il reste en
mémoire comme un rite de passage. Dorénavant, plus rien ne sera
jamais pareil. Peut-être que le dernier est
très particulier lui aussi.

Le premier orgasme simultané a quelque chose de magique. C’est
un truc un peu anormal. Mystique. Comme quand quelqu’un finit ta
phrase. Ou comme quand tout s’enchaîne merveilleusement quand tu es
à la bourre et que finalement tu ne l’es plus. Le concours de
circonstance, ça a quelque chose de réjouissant et de suspect, mais
c’est un coup de bol qui tombe bien et tu t’en souviens.

Le premier orgasme où tu dis “je t’aime”, c’est particulier
aussi. L’état émotionnel, ça change tout, vraiment tout. Et
forcément, une communion entre l’acte et la pensée, ça file une
dimension nouvelle aux sensations. Tu vis un sentiment d’harmonie,
de plénitude. Il y a quelque chose en plus. Quelque chose de
particulier qui suspends le temps, et ce temps suspendu n’est pas
vécu dans la solitude. Il s’accompagne de petits mots, de jolis
gestes, de rires ou de murmures. C’était pas juste de la baise,
c’était quelque chose d’engageant. C’était pas juste se nourrir,
c’était dîner aux chandelles.

Et puis quand tu es un mec tu découvres d’autres sensations. Il
y a des orgasmes que toi seul sait te donner, parce que maîtrisant
ton corps, tes sens, tu sais quand accélérer, quand imprimer une
pression, quand ne pas ralentir, quand il faut au contraire laisser
un peu d’air, quand il faut être délicat pour que le plaisir ne se
transforme pas en douleur. C’est une question de dosage très
subtil. Certains orgasmes puissants qui arrachent un râle profond
et irrépressible ne s’obtiennent que tout seul.

Il y a des orgasmes que ta partenaire peut prolonger en
continuant à te donner du plaisir après l’éjaculation, avec ses
mains, sa bouche, en continuant à onduler du bassin sur toi ou sous
toi. L’abandon est total, tu n’es plus rien qu’un petit corps qui
couine, gémit, se laisse faire, fond, pleurniche de joie à moitié
contenue et repoussée, à moitié réclamée. L’agonie n’en finit pas
pour cette petite mort qui, pour une fois, dure.

Il est possible multiplier les sensations sur différentes zones
érogènes de ton corps : les seins, le dos, les cuisses, les mains,
la nuque, les fesses… Au lieu d’avoir un très bon soliste qui joue
une merveilleuse partition, là, tu convoques tout l’orchestre.
L’orgasme prend une dimension nouvelle, c’est tout le corps qui
exulte, la sensation post-orgasmique est à la fois plus diffuse et
plus chaleureuse. Tu rayonnes de l’intérieur. Tu es un vrai
radiateur. Soit le cerveau empli de dopamine s’accorde une RTT
improvisée et le sommeil arrive bien vite, soit la fébrilité te
rend hypersensible et tu as la chair de poule pour un rien pendant
quelques minutes.

Les sensations, ça concerne toute la peau et tu peux les doper
en y rajoutant du chaud (sauna, feu de cheminée, soleil…), du
froid, de l’humide (piscine, bain, douche, mer…), du vent, de la
constriction (emmaillotement, latex, cuir…), de la douleur (pinces,
fouets, poids, clous, posture inconfortable…). Un orgasme dans ces
conditions particulières joue alors sur les contrastes et cette
toile de fond apporte quelque chose de plus.

Tu peux aussi découvrir que la prostate, c’est pas juste un truc
qui peut avoir le cancer. C’est une zone intime, et ça n’est pas
dans les mentalités collectives qu’un homme fasse entrer un truc en
lui. Ce n’est pas dans la mythologie du mec performant, conquérant,
dominateur, qui maîtrise la situation. Et ce n’est pas honteux pour
autant.

Tu peux apprendre qu’il y a des machines infernales électriques
conçues pour donner des orgasmes puissants et même rapides. Pour
ça, va voir du côté de Tenga Fliphole ou Fleshlight. Et pour les
filles, ça peut même être des orgasmes successifs (Sybian, les
redoutables FuckingMachines), mais pour les gars c’est pas possible
à cause de la période réfractaire. Ouais, bon, cette période c’est
très aléatoire. Parfois, même un gars, ça peut recommencer presque
tout de suite. C’est pas courant mais ça arrive.

Pour pimenter la recette, tu peux mettre d’autres ingrédients.
Des épices. De la sauce. Des substances. L’alcool prolonge la
montée du plaisir, mais mal dosé ça peut surtout briser les élans.
L’orgasme a quelque chose de salvateur, il étourdit définitivement.
Les fines herbes, ça fait à peu près le même effet, il vaut mieux
ne pas en abuser sinon. Et puis si tu vas voir du côté de la
blanche neige, des champignons magiques ou des timbres, tu
découvres l’hyper-orgasme et tu te rends compte que ton échelle
orgasmique est à revoir entièrement. Là où tu croyais atteindre des
sommets à 8 ou 9 sur ton échelle de Richter, tu te surprends à
atteindre la petite centaine en pleurant, en étant secoué comme
jamais. Et ça pendant des dizaines de secondes au lieu de quelques
secondes à peine. L’extase explosive acquiert un truc carrément
mystique. Tu passes du feu d’artifice de village cérébral à
Hiroshima dans ta tête et dans presque tout ton corps…

Tu peux avoir un orgasme+, un orgasme augmenté. T’es parti à la
conquête de ton corps. Mais là je me pose une question : pour quoi
faire ? C’est sûr, les sensations plus puissantes ont quelque
chose de grisant. Se dire qu’il reste des frontières à franchir,
des territoires à explorer, ça excite et ça nourrit la machine à
fantasmes. Mais est-ce que ce n’est pas une simple fuite en
avant ? Est-ce qu’on n’entre pas dans la surenchère du
toujours plus haut, plus fort, plus loin ? Est-ce qu’on ne
perd pas un truc dans la qualité ? Et l’autre, il est
où ?

C’est bizarre, mais ça ressemble quand même vachement à une
quête personnelle. Une émotion qu’on partage à peine. Un truc qu’on
vit et qu’on garde comme un trophée. Un trésor auquel se raccrocher
quand ça va pas, quand c’est moyen, quand ça bande mou, quand on
s’emmerde. Quand tu commences à te tripoter la nouille en répétant
“mon précieux”, y’a sûrement un truc qui tourne pas rond…

 

 

Le
15 mars 2012










Chapitre 18
Love song



Dans la série des trucs qui ravivent ou pourrissent la mémoire,
la musique est quand même un putain de classique.

Il y a les slows de notre adolescence. A l’heure des boums et
des premiers émois hormonés, on cherchait celle qui laissait bien
du temps pour profiter de l’autre avec ses mains et pour lui rouler
la galoche du siècle. A la fraîche. Ouais, mets November Rain des
Guns, elle fait 9 minutes, mec ! C’était d’ailleurs le
gros avantage des rockers sur les rappeurs : les vraies bonnes
chansons pour pécho. Tout en jouant à fond la carte de la
rebellitude. C’est marrant, ça, d’ailleurs, les slows ont
disparu.

Il y a des couples qui ont leur chanson fétiche. Celle qu’ils
passent à chaque anniversaire de mariage. Ils se sont connus
dessus, ou ils ont fait l’ainé dessus, ou ils l’ont écoutée en
boucle en partant en vacances. Évidemment, dans le lot, y’a des
titres qui ont parfois super mal vieilli. Je me souviens du mariage
(tardif) de la mère d’une amie. Le gâteau a déboulé sur la musique
de 
Champs Elysées, et les mariés de fraîche date ont commencé la
première danse là-dessus. Bizarrement, et même si ça date de
quelques années, je n’arrive toujours pas à me figurer à quoi
ressemblait la nuit de noces après cet attentat sonore…

Il y a les chansons qu’on s’échange. Les spéciales dédicaces.
Les cassettes audio, les disquettes MIDI (ouais, je sais, ça c’est
quand même du lourd), les CDs gravés de compilations dédiées (le
fin du fin : faire la jaquette, j’avais même fait tout une série
thématique), les clés USB bourrées à craquées, les liens vers des
clips Youtube balancés en chat Facebook… Les goûts musicaux sont un
excellent moyen d’entrer en contact, ou de faire le tri. Ah ben
t’aimes ça ? Non, c’est pas possible pour moi, là…
MySpace l’avait bien compris. Spotifuck
aussi.

Il y a les playlists que tu prépares pour les moments torrides,
pour accompagner les mouvements des corps. Pour 
faire monter la sauce, ou pour 
créer un mood. La pornophonie, c’est l’art de la chanson
suggestive, côté titre, côté paroles, ou côté son. Je me souviens
avoir fait des chats entiers composés uniquement de titres
évocateurs avec une pornophone, on faisait de la surenchère pour
déclarer notre désir et susciter celui de l’autre, à base de
Sex machine et autres All night long.

Y’a les chansons que tu peux plus voir en peinture. Parce que
c’est lié à une rupture, à un moment pas très sympa comme tomber
sur ta nana avec un autre ou la chanson que tu écoutais quand t’as
appris son décès. Ou alors tu la détestes parce que c’est lié à un
souvenir particulier heureux (un voyage, une soirée, un CD reçu en
cadeau…) mais avec une personne que tu ne peux plus voir. Certaines
chansons, comme ça, sont pour nous complètement associées à une
personne. J’en ai quelques-unes comme ça en stock. Comme tout le
monde. Tomber dessus, ça pique les oreilles et ça fait mal au
ventre. Comme une envie de vomir. Comme de la bile qui imprègne tes
cellules. Pauvres artistes, s’ils savaient comme parfois on les
hait…

Là où c’est chiant, c’est quand la chanson est un super
classique qui passe très souvent à la radio ou en boîte. Ça te
rappelle à chaque fois des trucs douloureux. Idéalement, à un
moment où tu ne t’y attends pas, comme un anniversaire (et même si
possible, le tien) ou dans un restau à la Saint-Valentin (va
expliquer à l’actuelle que c’est une vieille histoire qui d’un coup
te fait tirer la gueule), une fête chez des potes alors que tu en
pleine conversation avec ce que tu espères être la conquête du
soir, ou en séminaire de boulot avec tes collègues qui croient que
t’aimes pas les animations débiles qu’ils ont inventées.

Une chanson a eu pour moi un rôle particulier. C’est pas du tout
ma chanson fétiche, même pas une chanson que j’aime bien, mais elle
a été omniprésente dans un épisode perso. Un jour, je descends au
bistro d’en bas, j’attrape un journal, je m’accoude au zinc, et
sans regardé, je dis “Bonjour, tu me fais un expresso bien
serré ?“. J’entends un “Bien sûr !” mais…
c’est pas la voix du taulier, c’est une voix féminine. Je lève les
yeux. Oh putain. Oh putain ! Oh putain, je veux dire,
quoi, merde ! Un grand ange blond tient lieu de nouvelle
barmaid, et cette sorte de naïade gaulée de la mort me tourne
presque le dos. Sacrée chute de reins. Fiou, les jambes. Elle se
retourne et me tend mon café en souriant. Oh bordel. Oh
Bordel ! Oh bordel, je veux dire, quoi, merde !
Sourire ravageur avec lèvres généreuses, deux trous donnant droit
sur l’azur, une gravure de mode.

Elle me fixe bien dans les yeux. Vertige. Nous sommes soudain
seuls au monde. Le temps suspend son vol, les secondes durent des
heures, je vois chaque pore de son visage. Tout ce qui n’est pas
elle est dans le brouillard, même mon voisin de comptoir à qui je
mets régulièrement la branlée aux fléchettes. J’ai le palpitant qui
s’emballe. Une bouffée de chaleur monte de bas en haut. Quand elle
atteint la nuque, j’ai une explosion de bien-être qui commence à
sillonner chaque veine. Les usines à dopamine out dû ouvrir une
nouvelle ligne de production, là.

Et je sais exactement ce qui se passe. Je l’ai déjà vécu. J’ai
un coup de foudre. Et je suis tétanisé. Une seule chose venant de
l’extérieur est perceptible. C’est une chanson, car la radio est
allumée, mais pas trop fort. Malgré les bruits de verres, les
rires, les conversations, les chaises, je n’entends que ça, comme
si j’avais un filtre naturel dans les oreilles. Je ne le sais pas
encore, mais ce sera un des tubes de l’été.

J’ai rapidement invité la nouvelle barmaid à dîner, elle a
accepté, et on a vécu une chouette histoire passionnelle. Mais
c’est la chanson qui est intéressante. Elle a joué le rôle de toile
de fond. Je ne sais pas comment, mais à chaque fois que j’entrais
dans le bar, c’est cette chanson qui passait. Celle-là, et pas une
autre. Des fois, y’a des clients qui m’avaient pas vu mais qui
connaissaient la jolie idylle qui se mettaient à regarder la porte,
s’attendant à me voir arriver. En boîte, on est tombés dessus. En
bagnole, elle passait à la radio. C’était complètement
obsédant.

La chanson a mal vieilli, elle a un côté complètement ridicule
aujourd’hui. Elle, elle s’est mariée. Pour la naissance de la
petite, j’ai envoyé un petit quelque chose. Et puis dans
l’enveloppe, j’ai glissé un petit truc pas bien épais. Un vieux
single.



 

 

Le 12
juillet 2011










Chapitre 19
La bibliothécaire était culottée


On se mate dans le métro depuis un moment, croisant furtivement
nos regards dans les reflets des vitres. La blondinette fait
semblant de lire un bouquin mais depuis cinq stations elle ne
tourne pas les pages. Elle est très mignonne, fluette, les yeux
clairs cachés derrière de grandes lunettes à monture foncée et la
peau pâle tachetée de grains de beauté. Elle a l’air rêveuse.
Presque diaphane. Ça n’existait pas à l’époque mais elle était
comme passée dans un filtre Rise d’Instagram. Un vrai petit rat de
bibliothèque pastel délavé à l’air bien sage. Je la regarde
franchement et lui souris. Elle ne réagit pas. Mais nos regards se
croisent à nouveau.

Quelques stations plus loin, elle se lève, glisse un marque
page, s’approche et me tend le livre en souriant : “J’ai vu que ça
avait l’air de vous intriguer, je vous le prête, vous me le
rapporterez”. Pas le temps de dire un mot, la sonnerie retentit et
étouffe toute tentative de conversation, la porte se ferme tandis
qu’elle s’éloigne dans sa courte robe à fleurs pâle dévoilant de
petits mollets à croquer. J’ai même cru apercevoir au gré d’un
courant d’air une petite culotte blanche toute simple moulant son
joli fessier. Je me retrouve avec un cadeau empoisonné dans les
mains. J’ouvre la page en question : le marque page est une carte
de visite professionnelle. Le petit carton indique qu’elle
travaille dans un service juridique d’une grande banque.

Quel culot ! Je suis piégé. Et pourquoi moi ? Ce défi
est à la fois très touchant et… super flippant. Mais on n’a qu’une
vie. J’ai envie de tenter l’expérience.

Comment répondre à pareil attentat, surprenant et craquant à la
fois ? La prise de tête s’amplifie, elle est partie pour durer
toute la journée. Mais qui est-elle ? Je sais son nom et rien
d’autre. D’un autre côté, elle ne sait rien de moi. Est-elle
barjot, a-t-elle pris des cours de drague (et je suis donc
simplement un exercice pratique, cobaye c’est pas le statut idéal
dans la vie, quand même), ou est-ce que c’est une authentique
joueuse ? Est-ce qu’elle me suit déjà depuis des jours ?
Elle a des complices ? Va savoir.

Plusieurs choix stratégique se présentent, et il faut la jouer
fine. La rappeler le soir même ? Trop rapide. Lui faire
parvenir des fleurs avec le bouquin et ma carte de visite à son
bureau ? Too much, pas besoin de s’emballer. Et
d’ailleurs, la rappeler ou lui envoyer un mail ? Un mail ça
laisse des traces, autant appeler sur sa ligne fixe. Et si
quelqu’un d’autre répond à sa place ? Chance, elle a aussi un
mobile professionnel. Le mobile, c’est déjà plus personnel qu’un
poste fixe, ça place un peu d’intimité. Au besoin, elle peut
s’éloigner un peu si ses collègues ont des oreilles bioniques et
des langues de putes.

C’est difficile de bosser avec le cerveau en ébullition, mais
par élimination, un plan de bataille se profile. Elle est joueuse,
il faut donc lui laisser la maîtrise et entrer dans son jeux sans
être trop passif. Il va falloir vraiment lire le bouquin ! Et
après, comment reprendre contact ? Elle était déjà là quand je
suis monté, à peu près au milieu de la rame. Ça a l’air d’être son
trajet professionnel mais était-ce son heure habituelle ? Et
si je la croisais à nouveau dans le métro ? Oublions le hasard
provoqué, ça fait psychopathe. Elle a besoin d’un minimum de
confiance.

Quand tout s’embrouille, il me faut un avis extérieur, un avis
féminin. J’appelle le soir une confidente et amie à qui je peux
tout dire. C’est un un atout très rare. Elle valide point par point
ce que j’ai imaginé, ou propose autre chose quand je dis trop de
conneries.

Il faut commencer par la rappeler après avoir lu le bouquin pour
la remercier et lui proposer de lui rendre, bien gentiment. Je
marque des points en faisant ce qu’elle m’a proposé, en jouant son
jeu. Mais pas de rendez-vous le soir même, plutôt le lendemain
soir, il faut montrer qu’on est occupé et éviter de faire le mort
de faim. Au téléphone, il faudra faire court tout en restant
ouvert. Elle doit avoir une porte de sortie honorable si la sauce
ne prend pas. Si elle a fait un grand pas en avant, c’est à moi de
prendre la suite en main. Il faut commencer par parler de ses goûts
pour pouvoir ensuite parler d’elle et la faire parler d’elle.

Pour le lieu de rendez-vous, un lieu neutre est tout indiqué,
par exemple un café un peu cosy. Mais après ? Dîner sur place,
ça fait rendez-vous amoureux banal, plan Meetic, restons dans
quelque chose de plus personnel. Chez moi ? Ça fait
traquenard, elle risque d’avoir peur. Chez elle ? Ah, c’est
gonflé mais c’est jouable parce que du coup elle joue à domicile.
Je propose de préparer le dîner ? Clairement, un mec aux
fourneaux ça fait toujours son effet. Elle a déjà renversé les
codes, autant continuer et la surprendre à mon tour. Mais il faut
une recette rapide et facile, on n’est pas chez Master Chef et il
faut garder du temps pour tout le reste. Du genre je lui demande
d’acheter quelques ingrédients, je ramène le jus et le dessert. Un
gâteau par exemple, mais pas au chocolat, et un vin blanc fruité.
Rester dans la douceur et la légèreté, pas trop bourrin ni trop
sophistiqué.

Et bien sûr ne pas se montrer dupe et jouer la transparence pour
rassurer et passer à la case dîner : l’interroger ouvertement sur
ce geste très inattendu, si c’est une habitude, lui dire que c’est
très agréable et déroutant, la féliciter… Si on arrive jusqu’à la
cuisine, servir deux verres en préparant et l’inviter à faire
quelques petites choses pour m’aider pendant que j’ai les mains
occupées, ça renverse un peu la perspective et ça crée les
conditions d’un contact physique plus rapproché.

Précieuse amie…

Reste à m’enfiler un peu moins de 400 pages d’un auteur que je
ne connais pas, qui a écrit un bouquin au titre un peu curieux, et
que je n’aurai même pas approché en librairie. Espérons que ce
n’est pas de la mièvrerie doublée de pseudo-psychanalyse sur fond
d’amour impossible, ce genre de lectures est au-delà de mes forces.
Finalement, le bouquin est touchant et plein d’humour. C’est
l’histoire d’un looser qui apprend à s’assumer, il y a quelques
passages un peu coquins et c’est globalement très agréable à lire
si on arrive à oublier les parenthèses en surnombre. Une jolie
découverte. J’avoue, j’ai quand même sauté des pages entières. Il
faut quand même arriver sans avoir des valoches sous les yeux qui
enverraient un signal :je ne dors plus depuis notre
entrevue. Car soit elle se dit que je me suis fait trop de
film (elle n’a pas besoin de le savoir), soit elle culpabilise de
m’avoir collé des devoirs.

Le lendemain, en début d’après-midi, je trouve un coin isolé.
Inspiration, sourire, j’appelle. Elle est surprise, répond par
monosyllabes, mais je l’entends sourire au téléphone. One
point. Elle accepte le rendez-vous au café le lendemain, pour
le dîner : « on verra ».

Le surlendemain soir, je la retrouve en terrasse où elle
bouquine devant un thé. On est fin septembre, il fait doux. Elle
est assise de biais, cheveux relevés, nonchalante. Je crois qu’elle
mise encore sur ses jolies jambes dénudées. Elle a bien raison,
d’ailleurs. C’est le même auteur, elle doit être fan. Une boule
dans la gorge, je m’assieds en face d’elle. J’entame la discussion
en me présentant (hé oui, elle ne sait même pas mon prénom !).
Je lui rends le livre et la remercie chaleureusement, lui parle du
style et de l’histoire. J’en rajoute un peu. Elle écoute poliment,
avec un petit sourire en coin du genre canaille. Comme si elle
disaitmais oui, vas-y, essaie de m’impressionner. Puis
quand j’arrive aux moments chauds, elle s’ouvre progressivement. Ça
se voit à ses gestes. Elle commence à participer plus activement à
la conversation. Je livre une anecdote personnelle. Elle aussi. Son
regard s’emplit de malice. Elle se mord la lèvre basse. On embraye
en parlant séduction. Two points.

C’est la première fois qu’elle fait ce coup du marque page. Elle
a lu ça quelque part et a trouvé ça « bohème » de brancher un
inconnu. Je confirme… Jouant la montre, j’indique qu’une superbe
pâtisserie à l’angle risque de fermer, ce serait dommage de rater
leur délicieux fraisier. Elle hésite, se lève, et me dit : « Je
vais payer. Prends le gâteau, je te retrouve devant ». Là, je dois
lui faire confiance… Lorsque je ressors avec la douceur et une
bouteille fraîche, elle m’attend et nous faisons chemin en
poursuivant la conversation qui a dérivé sur nos métiers
respectifs.

Je rentre dans le petit deux pièces. La table est déjà mise. Je
vois que le lit est frais : on voit encore les plis de repassage ou
de rangement sur la couette. Three points.

Elle me montre le coin cuisine, sort ustensiles et ingrédients,
puis me regarde faire. Je sers deux verres, on trinque, son regard
pétille… Je demande un peu d’aide. Forcément, on se frôle. Je pose
carrément une main sur son épaule : « Nickel, je lance la
cuisson ! ». C’est prêt en cinq minutes.

Le repas se passe très bien et j’ai assez bien réussi ma recette
express. Le désir monte, visiblement des deux côtés. On se dévore
des yeux. Elle se déchausse et laisse entrevoir de mignons petons
aux ongles colorés. On finit nos verres sur son canapé. Quand je me
lève pour reposer les verres, elle m’attrape la main et
m’embrasse. Bingo. Là, tout s’est emballé, tout s’est
enflammé. Je lui empoigne la nuque. Elle me tire vers son lit. On
s’est déshabillés, on a ri, nos mains ont ripé, on a cherché des
capotes. C’était fougueux. C’était fort. On a eu chaud.

On a remis ça, plus tendrement. Et puis je suis rentré.

J’ai été ébloui par sa grande légèreté, presque évanescente, et
par son naturel sans gène. C’est délicieusement désarmant et
finalement, très agréable de se laisser mener.

On s’est revu une fois, une seule. On a seulement discuté.

Comme en littérature, les premiers jets sont parfois les
meilleurs.

 

 


Le 3 juin 2012










Chapitre 20
Le remplaçant


Ça fait des heures qu’on baise. Vraiment des heures. Dans toutes
les positions. De toutes les façons. C’est intense, jamais
répétitif, jouissif.

Mais là, difficile de jouer les prolongations.

J’ai beau avoir très envie, tu as beau m’exciter comme une puce,
je sens bien que la tuyauterie ne suit pas. Tu as encore le minou
humide, pas trop irrité. Il a peut-être encore faim. Nos yeux
disent oui, les corps voudraient bien. Les esprits, eux sont
catégoriques : oui ! Mais mon corps a commencé à effectuer un
repli stratégique dans la surface de réparation. Demain, les
courbatures se rappelleront à nous. Le doc aura du mal à nous
remettre en forme. Et là, maintenant, j’ai plus de tonus. J’arrête
les blagues, pas la peine de tirer sur la corde. Carton rouge, je
quitte la pelouse. Pour les prolongations, on finira le match à
10.

Je pourrai bien te faire plaisir avec les doigts, ma langue,
mais je me suis dit que tu aimerais bien qu’un camarade à piles
entre dans l’arène.

Ça tombe bien, j’en ai un à te proposer. Tout neuf, tout frais.
C’est la première fois que tu en as un dans les mains. Tu
l’inspectes. Celui-là est marrant. Il est assez réaliste, très doux
au toucher. Il peut vibrer assez fort, il est réglable. En dévorant
ton entrejambe, je glisse lentement un doigt en-dessous pour aller
jouer au Seigneur des anneaux. L’autre main a décidé d’escalader
ton ventre et de poursuivre son expédition sur le Mont Téton, qui
ne cesse se grimper lui aussi. L’érosion du désir n’a pas encore
fait son œuvre.

Quand je présente le gland de matière molle à ton vagin déjà
ruisselant, l’accueil est chaleureux. Entrée en douceur. Léger va
et vient. Petite rotation. Ma bouche et mes mains continuent à
t’explorer. Du moins à revenir sur leurs pas.

Tu écartes les cuisses en grand, étends les bras en arrière et
ferme les yeux en te léchant les lèvres de gourmandise.

Sollicitée sur plusieurs zones érogènes en même temps, tu es
prise d’un tremblement d’une force incroyable, ton ventre palpite,
tes mains agrippent les draps. Je tourne la molette et l’appareil
vibre en toi. D’un coup, le tressautement de tes membres devient
plus fort encore, il se répand depuis le tréfonds de tes entrailles
et gagne les cuisses, les mollets, le torse, les bras. Un cri
rauque monte de ta gorge, tu serres les cuisse et enserre ma main
et ma tête. On touche au but.

Le spasme se prolonge tandis que je continue pour que
l’apothéose soit complète.

Tu n’as pas l’air de regretter, mais je dois tout arrêter pour
te laisser respirer. Les yeux dans le vide, le souffle court, tu as
l’air d’avoir des fourmis dans les membres. La petite mort
ressemble à une agonie quand elle est si forte. Un sourire se
dessine sur tes lèvres. L’intensité de l’instant se lit sur ton
visage. Celui-là a peut-être gagné sa prochaine sélection dans
l’équipe. En tout cas, ça se réfléchit.

Il y a des remplaçants qui peuvent faire basculer le match à eux
tous seuls.

 

Le 25
octobre 2011










Chapitre 21
Le liquide précieux


Quand un mec jouit, il y a un truc qu’il faut gérer. Le foutre.
Le jus d’homme. L’écume blanche. L’eau des carmes. L’élixir de
générescence. Le bouillon de descendance. La graine chantilly. Le
sperme.

Là, quitte à faire rêver avec des moments glamour, je vais
devoir rentrer dans les détails, parce que d’abord c’est un moment
important. En tant que mec, je veux dire, c’est important pour moi.
Pour tous les mecs, en fait. Et puis plus généralement, c’est
important de savoir ce qu’on fait avec ce fluide d’amour. Et
comment on récupère le coup après. Parce que parfois, ça dérape, ou
simplement il faut gérer les conséquences de l’émission de
semence.

Quand on utilise des capotes, c’est pas bien sorcier. Le truc
c’est de bien faire gaffe en se retirant, et en retirant le latex
rempli. Par exemple pas la queue en l’air, sinon le liquide coule
vers la base et on en fout partout. Oui, les lois de la gravité. Un
truc assez fréquent, il parait. Après, ça peut finir directement à
la poubelle, dans un mouchoir en papier, ou on peut faire un nœud
et ranger le tout dans le sachet si on est maniaque du rangement.
Ou sur la table de nuit d’un(e) ami(e) si on est taquin. Ou sur le
bureau du patron si on n’a peur de rien.

Quand on n’en utilise pas, pour tout un tas de raisons que je ne
vais pas développer, il faut voir ce qu’on fait avec la liqueur de
mec. C’est particulier parce que ça tache, ça sent (et l’odeur ne
peut pas être confondue avec autre chose), c’est visqueux et ça
colle. Et que ça part un peu n’importe comment, par saccades, à des
distances plus ou moins élevées. Bref, on en fout partout.

Du coup, les taches compromettantes sur les draps, sur les
fringues (genre au niveau de la braguette, ou du col du chemisier,
ou au bas du T-shirt) peuvent foutre un sacré bordel en société. Au
bureau. Avec ses amis si on pensait baiser en loucedé dans la pièce
d’à côté ou dans la bagnole. Avec son partenaire habituel, qui du
coup a une preuve matérielle. Les pollutions nocturnes, c’est
plutôt un truc d’adolescent, alors la carte de géographie sur la
couette du grand lit va être foutrement compliquée à expliquer…

D’ailleurs, un petit truc, c’est pour vous, c’est cadeau. Si
vous voulez savoir si un gars était déjà sexuellement excité et que
vous n’avez pas remarqué un joli mandrin compressé dans son futal,
il faut jeter un œil dans le caleçon, le slip ou le boxer, à la
recherche de petites traces blanchâtres. Et oui, la phase
d’excitation se traduit par l’émission d’un peu de liquide séminal
pendant l’érection. Ouais, je sais, c’est pas évident de mater ce
vêtement à moins d’être à poil, dit comme
ça… Éventuellement à la piscine ? Car du coup, s’il
est déjà à poil, c’est qu’on est plutôt en bonne voie. Ok, ça sert
à rien. La suite.

On peut aussi gicler la
béchamel sur quelqu’un. Sans parler
d’éjaculation faciale, répandre l’huile de reins sur l’autre peut
être une solution de facilité, ou un plaisir particulier. La
méthode du retrait était longtemps une méthode de contraception
recommandée, faute de mieux, du coup des générations de dos et de
ventre ont reçu les traits chauds et visqueux de sperme frais.
Alors ce genre de pratiques a certainement laissé des traces dans
les esprits. Et sur les draps.

Et puis il y a l’éjaculation dans quelqu’un.
Le spasme se double alors de la sensation d’être étreint, ne
serait-ce qu’au niveau du pénis mais parfois littéralement sur tout
le corps (par les bras, les jambes, les mains, voire un cou…).
Emotionnellement, c’est un plaisir qui crée un lien  entre les
personnes, c’est hyper fort. Du coup, s’il s’agit de l’anus ou du
vagin, ce liquide va finir par couler, tôt ou tard. On voit alors
les filles prévenantes avoir à proximité des mouchoirs ou de
l’essuie-tout, pour s’essuyer la chatte ou le cul dégoulinant, avec
soin ou de manière sommaire. Et puis il y a celles qui s’en foutent
et gardent tout là où c’est, tant pis si ça coule dans le lit.
Après tout, c’est naturel, c’est un peu de l’autre, un reliquat du
coït. On est un peu collant si on dort entre-temps, un peu comme la
colle transparente qui a séché et qu’on enlève en faisant rouler
sous les doigts la substance devenue pâteuse.

C’est très particulier d’être dans la bouche de quelqu’un au
moment orgasmique.  La sensation est encore plus troublante
s’il y a un contact visuel, yeux dans les yeux. C’est difficile à
décrire car finalement le mec est offert, vulnérable, même si la
posture semble indiquer le contraire. Quand quelqu’un te dit
pendant l’acte : je veux te goûter, ça prend une dimension
très complice, mais c’est vachement plus que ça. Ce qui sort du
corps semble toujours lié à la saleté, à l’excrétion
malsaine : excréments, sueur… Là, symboliquement, c’est comme
une acceptation de l’autre encore plus intime, plus entière. Une
fusion. Une communion, puisqu’on ingère un peu de l’autre. Et puis
il s’agit de l’incarnation de la reproduction, et bien souvent de
l’avatar même du plaisir des sens (même si on peut éjaculer sans
plaisir et inversement, mais ça vous le savez déjà). Il faut lire
l’excellent billet d’Agnès Giard sur Lilith,
la première femme d’Adam qui fait l’amour avec la bouche, elle dit
des trucs hyper intéressants et elle le dit vachement mieux que
moi.

Après, avaler ou recracher est un long débat, et c’est au
feeling. Il y en a qui réclament, il y en a qui refusent. Alors
oui, si beaucoup de femme veulent du sperme, c’est la plupart du
temps pour avoir des enfants plutôt que pour les boire. Ce qu’il
faut comprendre, c’est que pour qu’un mec ait un orgasme vraiment
puissant, l’important est de ne pas rompre cette montée de sève.
Donc finir dans la bouche (ou dans les mains, ou un autre orifice)
renforce ces sensations finales. Puisque l’orgasme est assez court
(plus court que les filles, d’ailleurs), autant l’amplifier avec la
langue, les joues. C’est pas avilissant, mais ne pas le faire n’est
pas une honte non plus. Car en plus, il y a une question… de goût.
Sucré, salé, amer, viscosité, puissance d’éjaculation, quantité…
Tout ça varie à chaque fois, même pour le même mec.

Ami(e) gastronome, tu seras ravi(e) d’apprendre qu’une
éjaculation représente environ 20 calories, soit l’équivalent de
deux cacahuètes, ou un Apéricube, ou 50 grammes de haricots verts.
Pour comparer, 15 minutes de sexe font dépenser environ 70
calories. La semence est riche en vitamines (C et B12), contient
aussi des omégas-3, des sucres (fructose, sorbitol), mais aussi des
sels minéraux : calcium, magnésium, phosphore, potassium, sélénium,
zinc. C’est assez riche en protéines (70%), mais pas assez pour que
la blague du ça vaut un bon steak se vérifie, ni
pour vivre uniquement d’amour et d’eau fraîche au sens figuré. Le
goût change énormément en fonction de la personne mais aussi de ce
qu’elle mange. Artichauds et asperges sont fortement déconseillés
parce qu’ils donnent un goût très désagréable. Il y a un bel
article pour les gourmets qui voudraient rendre leur sperme plus
savoureux sur Rue89.
Et même quelques idées
de recettes.

Ami(e) chimiste, tu apprendras que le pH est légèrement basique,
entre 7,2 et 8. On est encore loin du savon ou de l’ammoniac, donc
on évite de faire le carrelage ou les vitres avec. Merci pour la
femme de ménage, du Sofitel ou d’ailleurs.

En Belgique, on flatte les donneurs de sperme de Bruxelles en
les appelant Sperman. Ouais,
bigle un peu le visuel et les slogans, tu comprendras que les
belges ont un humour très particulier. Et à Londres, un médecin qui
avait fondé une clinique pratiquant l’insémination artificielle
donnait vraiment de
sa personne, il a peut-être aujourd’hui 600 enfants
biologiques. Bonjour le risque de consanguinité dans le coin…

Mais il y a mieux : pour le don de sperme, les chinois ont
inventé… une sorte de trayeuse.
Sans les mains !

 

Le
24 septembre 2012










Chapitre 22
Confessions intimes


Marie-Noëlle avait été une vilaine fille. Pas sage du tout,
même. Assez insolente, il faut bien le dire. Elle lui avait
confessé par écrit une partie de ses vices, dans un silence
coupable. La lettre était d’ailleurs bien longue, quand elle
l’avait achevée. Le jeune homme la lui avait arrachée des mains. Il
l’avait jugée sévèrement et savait pertinament qu’elle avais omis
bon nombre de travers et de bêtises. Elle avait beaucoup minaudé,
miaulé comme une chatte en chaleur pour l’amadouer. Cherchant le
pardon, ou tentant de détourner l’attention du jeune homme. Elle
avait provoqué son désir puis tenté de fuir les conséquences de son
petit jeu. Petite peste.

Cela insupportait JB, dont la patience n’était pas la qualité
première. Loin de là ! Excité et énervé, il la saisit par les
poignets, plaça son genou entre ses cuisses, la coinça contre le
mur et lui arracha baiser sauvage. Elle faisait la moue en
l’interrogeant de son beau regard bleu-vert, qui tranchait avec sa
petite tenue provocante. Près du corps, en matières douces, ses
vêtements laissaient entrevoir son soutien-gorge noir quand elle se
penchait, et dessinaient magnifiquement son joli cul bien fendu
quand elle marchait.

Vraiment bien foutue, cette petite dévergondée… JB passa sa main
dans ses cheveux blonds en cascade pendant qu’elle tentait de le
repousser, puis la rejeta violemment sur le lit et lui sauta
littéralement dessus. Accroupi autour de son abdomen, il dominait
la situation et avait une vue intéressante sur la petite créature
traquée. Il lui retira ses vêtements tout en lui maintenant les
poignets sous contrôle. Ça a l’air simple comme ça, mais c’est plus
compliqué que ça en a l’air, quand une jolie blonde en chaleur se
débat… Lorsqu’il ne lui resta plus qu’un string minimaliste, il
aperçut à côté de son pubis, sur la chair tendre et glabre, un
escarpin rouge. “Aha, et ça alors, c’est signe que tu es sage,
peut-être ?!” Pris d’une colère froide, il lui attacha les
mains aux pieds du lit de part et d’autre, en prenant garde de ne
pas être éraflé par les petites griffes de la furie.

Elle tenta encore de se débattre une fois, quand il s’assit sur
ses jambes qu’il caressa avec délice. Elle recommença quand il lui
écarta les cuisses pour plonger la tête contre ses lèvres. Mais au
premier contact de la langue de JB contre sa vulve, Marie-Noëlle
s’abandonna aux sensations agréables, comme électrisée de plaisir.
Elle frémissait et mouillait abondamment. Elle poussa des
gémissements à mi-chemin entre lestopet
l’encore quand il glissa un doigt dans sa chatte
baveuse. Elle frissonna quand il s’attarda sur son petit bouton.
Elle ouvrit même les cuisses un peu plus grand comme pour
l’accueillir.

JB remonta ensuite, lécha et suça ses tétons avidement, les
tenant fermement et les rapprochant l’un de l’autre pour mieux
naviguer entre les deux monticules de chair turgescents. Puis il
s’amusa un peu. Une petite claque sur le côté extérieur du sein
gauche, un petit tiraillement tourbillonnant sur le téton droit
pour voir les chairs et graisses tremblotter en rythme.
Marie-Noëlle soufflait de plaisir et d’excitation, un sourire
pointait sur son doux visage et lui faisait découvrir ses dents
blanches et parfaitement alignées.

Ne tenant plus, JB retira la ceinture de son jean bouteille un
peu serré, puis se déboutonna et baissa son caleçon. Il approcha
son sexe en érection de son visage, l’empoigna par les cheveux et
lui pénétra la bouche. Elle étouffa un peu par moment mais mit du
coeur à l’ouvrage, léchant et suçant sa queue et ses bourses,
suppliant des yeux quand il éloignait trop son sexe de sa bouche
gourmande, réclamant sa pitance avec une pointe de tristesse dans
les grognements.

Il la tint un moment par la gorge et la repoussa, pour voir son
regard suppliant. Puis il la retourna. D’une main, JB écarta de
côté la ficelle de son string. Il la pénétra prestement et resta un
instant collé contre elle. “C’est ça que tu attendais,
hein ?”, murmura-t-il à son oreille en lui tenant le cou.
Repoussant sa tête dans l’oreiller, il empoigna ses épaules pour la
prendre bien profondément en levrette tout en étouffant ses
premiers cris. Puis il s’accrocha à ses hanches, admirant son joli
dos et sa croupe rebondie, et accéléra le rythme, faisant grincer
le bois du lit et les lattes de plancher. Il en profita pour la
fesser de manière sonore, observant son petit anus se refermer
prestement à chaque claque.

Marie-Noëlle gémissait sous l’assaut, mais JB sentait qu’elle
l’encourageait par de petits mouvements de va et vient pour qu’il
la pénètre plus profondément. Excité par la situation, il finit par
jouir en elle dans un spasme brutal accompagné d’un râle étouffé.
Le souffle court, transpirant après l’effort, il resta un moment
contre ce corps chaud et moite qui ne le repoussait plus. Elle lui
murmura même un intriguant “merci” alors qu’il se retirait.

JB lui apporta une petite bouteille d’eau et lui fit boire
quelques gorgées bienvenues. Il lui démêla quelque peu la tignasse
blonde pour mieux admirer son sourire, recula un peu sur son corps
pour embrasser son nombril puis les lèvres rosies. Il l’admira,
superbe avec les bras en croix et un rouge vif par endroits sur sa
peau claire, puis lui détacha les mains qui commençaient à prendre
une teinte violacée.

Marie-Noëlle, rassasiée, ne se débattait plus et offrait un
sourire éclatant. En riant, elle posa sa main droite sur son sein,
et lui dit “comme j’ai des fourmis dans les doigts, ça fait comme
si c’était pas ma main”. Puis elle l’enlaça, ronronnante, et le
couvrit de baisers tendres qui lui collèrent une chair de poule
aussi vive qu’impressionnante. Elle lui suçotta les seins en
caressant son membre pas tout à fait ramolli. Il était même en
train de reprendre un peu du poil de la bête. Tortillant sous les
caresses, JB ronronnait à son tour. Elle s’extasiait de la douceur
de son torse, de ses pieds lisses au-dessus et en-dessous contre
lesquels elle avait collé ses petits petons. Elle était surprise de
ses doigts doux comme s’il n’avait pas d’empreintes digitales.

Merde alors. Il croyait l’avoir bien punie, mais en fait c’est
elle qui l’avait eue et qui l’achevait de tendresse.

Apaisés, échangeant chaleur et caresses, ils s’endormirent en
chien de fusil alors que la nuit était déjà bien avancée.

Le lendemain matin, pris d’un désir sensuel et irrésistible,
alors qu’il parcourait son corps de ses mains, tandis qu’il ouvrait
délicatement ses cuisses tendres pour y plonger sa bouche et se
délecter de son sexe, Jean-Balthasar songeait qu’il avait
décidément un héritage lourd à porter, mais qu’être le fils du Père
Fouettard avait toutefois ses bons côtés quand on tombait sur la
fille du Père Noël.

 

Vous aurez reconnu dans ce billet l’hommage pas très discret
à Jacques Dutronc.

 


Le 24 décembre 2012


 










Chapitre 23
Et j'ai crié, crié...


C’est un moment privilégié. C’est le moment où le plaisir
physique monte crescendo. C’est le moment où y’a un truc qui part
du bas-ventre et aussi derrière la nuque. Le corps réagit, tout
seul comme un grand. Bien sûr y’a des trucs qu’on maîtrise,
d’autres pas vraiment. Alors pour se mettre en jambes, on va causer
des cris orgasmiques ou pré-orgasmiques. Merci qui ?

 

Comme on m’a demandé de dire des trucs aux côtés
du Monolecte et
de La
Peste, et comme faire la paire de couilles au milieu des paires
de miches c’est pas facile, surtout parce que les blogs de cul
hétéros sont aussi rares qu’un homme de foi dans un sex-shop, je
vais faire une analyse type état des lieux. Ouais, même si je suis
pas le proprio.

 

Rentrons dans le vif du sujet. Quand la chevauchée fantastique
ou la sollicitation des trois boutons (oui, je compte les tétons
avec le clitoris, parce qu’il y’en a qui crispent rien qu’avec
leurs nichons) produit les effets attendus, parce que t’es un bon,
parce qu’elle t’aime bien, parce qu’elle est dans un bon état
d’esprit, parce qu’elle a été bien préparée, ou parce qu’elle pense
à autre chose ou à quelqu’un d’autre, que se passe-t-il ? Elle
crie.

 

Cherche pas, c’est une procédure, c’est lié aux mécanismes de
récompenses de dedans notre corps, c’est quand même bien fait. Avec
les spasmes, le souffle qui s’accélère, les afflux de sang un peu
partout (joues, seins, entrecuisse), ça fait partie des bonnes
nouvelles et des signes sympathiques. Ça veut dire : je kiffe, je
plane, rhaa lovely.

Mais le truc marrant, c’est que tout le monde ne crie pas la
même chose. D’abord, on ne crie pas la même chose tout le temps, ni
avec tout le monde. Ça dépend de plein de choses : quickie ou baise
intensive, désir déjà bien préparé ou galipette improvisée, envie
déjà forte ou bien appétit venu en mangeant, plan cul en intérim ou
chéri en CDI… On va détailler un chouille.

 

Pour commencer, y’a les cris étouffés, contenus. Généralement,
c’est le moment où elle mord un truc pour se retenir : sa lèvre, un
doigt, un coussin, son biceps, ton épaule, ta main… Les cris sont
souvent beaucoup plus contrôlés par les nanas qui ne s’assument pas
encore complètement, qui n’ont pas libéré leur sexualité et
décomplexé leur plaisir. Si elle se sent en confiance, avec un mec
qui lui plaît, ou avec un régulier, là aussi, les décibels vont
grimper plus facilement. Avec le temps, avec la confiance, je crois
qu’on devient plus constant dans l’expression de son plaisir.

 

Bon, et puis y’a aussi des situation où de manière pragmatique,
faut fermer un peu sa gueule. Par exemple si tu es dans une pièce à
côté d’une importante réunion (pro ou familiale), si les murs de ta
chambre sont très mal insonorisés et que t’as pas envie d’en faire
profiter belle-maman qui a le sommeil léger, si t’es dans un lieu
public où ça le fait pas (musée, bibliothèque, amphi,
supermarché).

 

Et puis bien sûr il y a celles qui sont naturellement des
taiseuses, qui ne causent pas trop, qui ne savent pas mettre les
mots, et dont les manifestations de plaisir sont à la fois subtiles
et intenses. Elles couinent, mais pas plus. Des mains qui se
serrent, une tête qui s’enfouit, des membres qui s’agitent, pas un
mot, jouir en silence. Ouais, ça a son charme aussi.

 

Ensuite y’a les bavardes. Celles qui font de vraies phrases,
avec des adverbes, des adjectifs et tout le toutim. On peut le
dire, c’est un peu casse-couilles. Non, en fait c’est carrément
chiant. Surtout si toi t’es pas du genre à tenir le crachoir dans
des situations à forte intensité sexuelles. Elles sont capables de
te faire de longues phrases à peine entrecoupées d’un souffle quand
tu tapes dans le fond ou quand tu changes de position. Des fois tu
peux l’imaginer réciter une prière, détailler une recette.
Heureusement, on a inventé le bâillon-boule. Sans doutes que ça a
été inventé pour elles.

 

Après, y’a les disques rayés. Ça au moins c’est simple, et assez
marrant. Elles répètent comme un mantra quelques mots, sans
beaucoup alterner sauf quand la tête de lecture saute. C’est des
choses assez classiques, comme expressions. Y’a les positives
(oh oui, oui, oui !), les négatives (oh non, non,
non !), les religieuses (mon dieu, mon
dieu !), les maîtresses d’écoles (qui t’appellent par ton
prénom, et qu’ont pas intérêt à se gourrer de
prénom d’ailleurs), les goûteuses (c’est bon, c’est
bon !), les gourmandes (encore, encore !),
les entraineuses (vas-y, plus fort !), les
andouillettes (aaaaa !), les vulgaires (oh
putain, oh bordel !)…

 

Moins courant, y’a les charretières, celles qui t’insultent. Te
traitent de tous les noms. Souvent elles sont pas mal agitées
aussi, au point qu’il faut un peu les tenir histoire de pas prendre
une beigne et qu’elle ne se blesse pas non plus.

 

Parfois on a droit à des cris rauques, animaux, du genre proche
du cerf qui brame ou de la lionne qui rugit. Un genre de son qui
vient du fond des poumons et navigue bizarrement dans les cordes
vocales. C’est souvent le signe d’un orgasme d’une force 7 sur
l’échelle de Riche Peur (qui mesure le côté flippant d’un corps
incontrôlable), qui survient en fin d’une séance intensive de sexe,
ou bien avec l’usage de gadgets en complément des stimulations
classiques (on ne peut pas lutter contre un très
bon sex toy, mais si on vient en complément, bonjour le feu
d’artifice sensoriel), ou bien parce qu’elle est bien déchirée par
certaines substances qui l’ont mises dans un état très…
réceptif.

 

Il paraît qu’il y en a qui chantent. Je me demande bien si c’est
juste la musique ou si on a aussi droit aux paroles. Et je me
demande bien quel genre de musique… Classique, soul, rock, R
n’B ?

 

Il y a aussi celles qui pleurent. C’est pas systématique (euh,
sinon là faut consulter, hein), c’est plutôt occasionnel. L’orgasme
est un moment de relâchement, alors forcément les émotions
refoulées remontent et sortent comme elles peuvent. Ça fait quand
même un peu drôle après un moment torride un peu complice de voir
sa camarade de jeux s’effondrer en pleurs. Et surtout si on
continue et qu’elle se remet à jouir pour pleurer à nouveau après.
Tu croyais la consoler, tu la fais pleurer. Ceci dit, tu lui offres
une séance de relaxation, du coup elle t’en veut pas plus que
ça : fallait que ça sorte.

 

C’est pas forcément des réactions directement liées à l’orgasme
lui-même, mais ça arrive parfois pendant qu’on fait des galipette
et c’est pas inintéressant : celles qui sont prises d’une
quinte de toux (à cause de l’accélération du souffle en
particulier) et celles qui se marrent, d’un rire franc et fort.
Parce que les contractions spasmodiques dans un cas où dans l’autre
se traduisent aussi par des contractions au niveau du vagin et de
l’anus, ce qui est particulièrement sympathique pour le monsieur
qui serait de passage par là. Baiser une phtisique qui a le sens de
l’humour, je ne vous raconte même pas.

 

Ça c’était pour les nanas, je suppose que pour les mecs, on doit
avoir des réactions assez similaires. Mais je me plante
peut-être ? Je ne me souviens pas si pour ma première
montée de sève j’ai crié ou pas. Je crois que le son est resté
coincé dans ma gorge, et depuis je suis un taiseux. J’ai pas le
sentiment que ça m’inhibe plus que ça. Et pour vous, les filles, le
premier orgasme, ça produit des sons différents ? Ça définit
un peu la suite de vos expressions vocales ?

 

Le
20 novembre 2010 (paru sur Owni)













Chapitre 24
The office


Il est assez tard, mais je bosse encore. Je suis presque le
dernier des Mohicans, il n’y a quasiment plus personne dans le
bâtiment sauf une collègue à quelques bureaux de là. Elle m’a dit
qu’elle passerait me prendre à la sortie du bureau. C’est loin mais
ça nous évite de faire un grand détour pour aller dîner chez son
amie après. Je lui ai envoyé l’adresse par SMS. On est en hiver, la
nuit est déjà tombée sur la ville et les lampadaires balancent leur
lueur glauque sur le bitume et sur les murs. C’est nettement plus
calme, on entend moins de voitures, moins de pas.

Ma collègue commence à rassembler ses affaires, et me dit de ne
pas dormir là. Je la rassure, j’en ai pas pour très longtemps, et
je fermerai en partant sans oublier de tout éteindre et de mettre
l’alarme, pas de souci. Le silence se fait. Je me recule sur ce
dossier de chaise qui a dû connaître l’époque Pompidou. Je suis
content de la voir. Ca fait déjà un moment qu’on se voit et à
chaque fois c’est un festival. Des rires, des discussions, et une
explosion des sens. On a du mal à se résister, physiquement.

Quelqu’un sonne à l’accueil en-dessous.

- J’arrive !

Machinalement, je me recoiffe et me resappe un peu avant
d’ouvrir. Ouais, il est tard, mais on n’est pas des clodaus non
plus. Elle m’apparaît dans un souffle froid, avec son grand manteau
prune et son écharpe en laine, un bonnet négligemment posé sur sa
crinière brune. Ses yeux pétillent d’une malice incroyable, comme
toujours.

Elle se jette littéralement dans mes bras pour m’embrasser,
balance son sac et son manteau sur le comptoir de l’accueil.

Ouahou, pour une fois elle a sorti le grand jeu : robe,
grosse ceinture asymétrique, jolis bas avec des motifs, escarpins,
petits pendants aux oreilles. Quand elle se colle à moi, je sens le
mélange de son parfum et de l’odeur de sa peau. Ma fatigue
disparait déjà un peu. Son énergie communicative et la fraîcheur de
ses mains dans mon cou me filent comme un coup de fouet.

- Alors c’est là que tu bosses ?

- Ouais. Ben tiens, je vais te faire la visite.

- Ca tombe bien, faut que j’aille pisser avec ce putain de froid
de Pôle Nord ! On commence par là ?

- La classe, comme toujours…

Elle rit.

Après les sempiternelles photocopieuses et le salon d’attente
avec sa table basse, on passe devant la machine à Nespresso et me
demande un café. Elle tient la tasse à deux mains pour réchauffer
ses menottes menues et graciles, soufflant sur la mousse onctueuse.
Le chaud, le froid. Ca lui va bien, ce contraste. Tantôt renfermée,
tantôt expansive et enthousiaste. Par moments intello raffinée, par
moment plus vulgaire et triviale qu’un camionneur.

On passe devant les archives.

- Ah, les archives… C’est calme, comme endroit, d’habitude,
hein ?

- Ben oui, pourquoi ?

- Ben parce que c’est le genre d’endroit où on est isolés, assez
insonorisés… et on peut…

Elle m’agrippe le dos d’une main, l’entrejambe de l’autre et se
frotte à moi en m’embrassant.

- Attends, hé, on n’est pas seuls !

- Ah oui ? Ahaaaaah… (plus bas, et sur un ton plus sérieux)
on n’est vraiment pas seuls ?

- Non je déconne…

- T’es con !

Je l’embrasse de plus belle et commence moi aussi à glisser mes
mains un peu partout, sur son cou, sa poitrine, ses hanches. Je
sens comme une vague de chaleur, d’ailleurs ses mains sont
nettement moins froides, désormais.

On continue la visite, elle veut voir l’antre de la bête. Elle
est un peu déçue, mon bureau n’est pas très personnalisé. Pas de
photos, d’objets à la con, de papelards qui trainent, de bouquins
éparpillés, de traces de grignotage sauvage, de marques de tasses
de café…

Elle est un peu plus impressionnée par le bureau du boss, qui
lui par contre ne se prive pas pour exhiber son statut social
partout et pour marquer clairement son territoire. Les grands
fauves, faut que ça ait de l’allure et que ça annonce la couleur
direct. Faut que ça en jette.

Et puis on passe à la grande salle de réunion. Chic, bien
équipée sans être ostentatoire, sobre sans être impersonnelle, on y
reçoit du monde. La grande table blanche qui trône au milieu
l’impressionne. Je m’assieds dans un des grands fauteuils à grand
dossier, en bout, comme pour présider, et l’attire sur moi. Elle se
retrouve assise de biais, jambes sur un bras du fauteuil, dos
contre l’autre, son joli cul moulé dans sa robe posé entre mes
cuisses. On est pas bien, là ?

Cette fois je deviens plus entreprenant. Je glisse mes mains
sous ses vêtements en l’embrassant à pleine bouche. Et là, une
sorte de machine se met en mode automatique. J’ai envie d’elle.
Ici. Maintenant. Je sens comme les rouages qui cliquètent dans ma
tête. En remontant mes mains le long de ses jambes, je confirme que
ce sont bien des bas et non pas des collants. Je sens le satin de
sa culotte. Elle ne me repousse pas, son souffle se fait plus
court. Je m’enivre d’elle. Putain, c’est bon. Putain, je la
veux…

Je sors mes mains pour lui retirer sa ceinture pendant qu’elle
commence à déboutonner ma chemise pour me caresser le torse. Je la
soulève, la dépose sur la table et l’embrasse dans le cou tout en
descendant la fermeture de sa robe. Je me baisse pour faire glisser
tout ce tissu inutile jusqu’à ses pieds tout en lui léchant la peau
par-ci, déposant un baiser sur un grain de beauté par-là. Je
remonte en empoignant ses fesses, ses reins, ses aisselles. En
cours de route, l’agrafe de son soutien-gorge a capitulé devant
cette blitzkrieg sensuelle.

Elle est quasiment nue, droite, et me fixe la bouche à demi
ouverte, les mains en arrière sur la table comme pour s’obliger au
calme. Mais ça ne dure pas. Elle finit de m’ôter la chemise, marque
un temps d’arrêt, puis me repousse dans le fauteuil et se jette à
genoux comme pour me supplier. Frénétiquement, ses doigts
farfouillent pour ouvrir mes boutons de braguette. Je sens ses
mains attraper triomphalement mon érection naissante pour
l’apporter à l’air libre. Elle lève les yeux vers moi, sourit, et
enfourne mon sexe dans sa bouche lentement.

Je me laisse faire, époustouflé, comme soufflé par la sensation
chaude et humide. Son jeu de langue et de succions m’excitent
complètement. Je suis agrippé aux accoudoirs comme un touriste dans
un super 8 en pleine grande descente. Elle a toujours su jouer de
sa bouche. Ses mains, libres maintenant, ont ouvert ma ceinture et
commencé à retirer mon jean.

Je lui attrape le menton et la remonte vers moi pour
l’embrasser. Je la repousse un peu pour me redresser, lui pose une
fesse sur la grande table immaculée, écarte sa culotte sur un côté
comme on écarte un rideau, et m’approche pour entrer en elle.
Mouillée, elle semblait n’attendre que ça. Je la pénètre lentement
contre la table pendant qu’elle étouffe un cri. Doucement, puis
plus sauvagement, je la prends sur cette table. Elle s’abandonne.
Se couche entièrement. Se caresse les seins. Ondule des reins. Se
mord un doigt.

Je m’enhardis et monte sur la table aussi. C’est pas
confortable, ça glisse. Mais on baise avec une
fureurcrescendo incroyable. Elle accompagne mes
mouvements, m’agrippe le dos et remonte jambes à mes épaules pour
que j’entre bien en elle. Moi dessus, elle sur le dos, on progresse
sur la grande table. Je sens les contractions de son vagin qui
semble me dire de presser le mouvement et je vois ses yeux se
plisser de plaisir.

Arrivés au bout de la table, sa tête pend dans le vide, mais
elle a attrapé un pied pour se tenir. Sentant que j’allais jouir en
elle, je me suis collé à sa peau en poussant un râle mettant le
point d’orgue à cette chevauchée. Enfin, cette rampée sur le
dos.

On reste un moment comme ça. Imbriqués. Collés. Trempes. Les
tremblements ont cessé. Les miens, en tout cas. Elle s’est mise
plus à l’aise, est revenue sur la table pour me serrer contre elle.
Elle dépose un bisou rapide dans mon cou. Après un moment
indéterminé, je me suis un peu écarté. Je suis descendu de la
table. J’ai le pantalon et le boxer aux chevilles, avec les
chaussures. Un peu ridicule. Elle a ses bas et sa culotte, et un
seul escarpin encore en place. Elle est un peu ailleurs, ou un peu
prostrée, je n’arrive pas à savoir.

- Ca va ?

- Han han…

On a fini par se rhabiller et on est allés chercher du papier
essuie-mains pour effectuer un semblant de nettoyage sur la table.
On s’est refait deux cafés. Et on a fumé une clope à la fenêtre de
la salle de réunion. J’ai quand même pensé à mettre l’alarme en
partant. Évidemment, on est arrivés à la bourre pour le dîner. Pas
complètement débraillés, mais un peu chiffonnés et les tifs pas
totalement domptés.

Le lendemain matin, j’arrive au bureau, j’allume l’ordi. Le boss
arrive comme une tornade. Il a pas l’air furax, il a plutôt la
pêche des jours où tout va bien.

- Bon, j’ai besoin de vous voir tous en salle de réunion dans 5
minutes, faut que je vous fasse un topo sur la nouvelle orga.

On a fait gaffe la veille au soir, j’espère qu’il n’y a pas un
vieux ou des traces suspectes… J’arrive le premier. Non, ça va. Les
sièges se remplissent. Le boss s’installe sur la chaise où j’étais
hier soir. La réunion commence. A quelques heures d’écart, c’est le
même lieu, mais pas du tout le même contexte… Au bout de quelques
phrases, il hausse le ton alors que j’ai les yeux dans le
vague.

- Alexandre, vous avez l’air bien songeur, ce matin, à quoi vous
pensez ?

- Oh, à rien… (je ne peux réprimer un très léger sourire)

- Il doit être amoureux, alors. Bon, donc je disais…

Les réunions n’ont plus du tout eu le même goût, dans cette
salle.

 

Le 23
septembre 2011










Chapitre 25
Besoin urgent


Il est trois heures du matin.

Ça caille méchamment. On a refait le monde au moins trois fois
autour de verres d’alcool, avec des pauses à l’extérieur pour
s’encrasser les poumons, au risque de choper une saloperie
hivernale. Et puis chacun a commencé à migrer vers d’autres
endroits plus calmes.

La tête encore pleine des conversations, et heureuse de ce petit
coup de frais pour compenser le batteur qui commence à taper en
rythme à l’intérieur, je marche avec prudence à cause de cette
foutue Terre qui tourne. Je la sens tourner, elle fait sans doute
ça la nuit en loucedé, quand personne ne regarde. Saloperie.

Je tourne au coin d’une rue.

Un type hagard, un peu débraillé, les tifs en pétard et le
falzar pas stable sur les hanches, s’approche. Il me fixe. Oui,
c’est bien vers moi qu’il va. Putain, j’ai vraiment du pot, moi.
Y’a un chieur bourré, il est pour moi. Et comme je ne suis pas
frais, je sens que ça va être compliqué. Soit il me cherche des
emmerdes, soit il veut juste engager la conversation alors que je
n’ai qu’une envie : m’affaler sur mon radeau pendant que la Terre
tangue.

Contact.

- Euh  bonsoir…

- Bonsoir. (J’essaie d’avoir l’air vif, mais en fait je dois
avoir les yeux exorbités)

- Euh, désolé, mais vous auriez pas, euh…

- Du feu ?

- Non…

- Une clope ?

- Euh, non plus, en fait…

- De la monnaie ? (j’ai envie d’abréger, là, et aussi de
faïence accueillante)

- Non, non, c’est pas ça…

- Alors ?

- Alors voilà, je suis à l’hôtel, juste là, et j’ai ramené
quelqu’un, et là je suis en galère.

- (Silence poli, mais je m’en fous un peu de tes pérégrinations
nocturnes)

- En fait, je cherche des préservatifs, ça presse un peu… Je
sais que c’est un peu con, mais je vous ai vu passer. Vous
connaissez le quartier ? Vous savez où je pourrai en
trouver ?

J’éclate de rire pendant qu’il me dévisage en piquant un méchant
fard. Il se passe la main nerveusement dans le cheveux en pétard.
En souriant, je fouille une poche, non, merde, pas celle-là. Je
tombe sur ce que je cherchais.

- Il y a une pharmacie, mais à cette heure-ci elle est fermée,
et il n’y a pas de distributeur devant. Mais vous avez de la
chance. Tenez. Je vous souhaite une excellente soirée !

Je lui tends une capote. J’en ai souvent dans la poche. Pas
seulement pour moi, pour dépanner. Un copain en soirée qui sent
qu’il va conclure et qui n’a pas prévu. Ou là, un passant. Il me
regarde, éberlué, un sourire monte jusqu’à ses oreilles. J’ai sauvé
sa soirée. Ça a embellit la mienne. Dans son merci,
il y a presque une invitation à venir faire les photos. D’une
certaine façon, je serai dans leur lit moi aussi. Ça fait plaisir.
Un peu comme le pâtissier est partenaire discret des repas de
famille, le fournisseur de préservatifs est partenaire des sommiers
rebondissants et des acrobaties plus originales.

On se fait très souvent aborder pour de petites choses et
pourtant on ne pense pas assez à avoir des préservatifs pour
dépanner. Dans les trousses d’urgence, il y a toujours des
pansements, de l’aspirine, de l’antiseptique… A quand les
capotes ? Ça aussi, ça peut être urgent.



Le 23
mai 2011 










Chapitre 26
Mon corps n'est pas moi


Un jour tu te réveilles et tu comprends le sens de l’expression
“bien dans sa peau”. Le truc, c’est que tout le monde en parle et
met un peu tout et n’importe quoi derrière. Avoir confiance en soi.
Être avenant et ouvert. Équilibré. Savoir ce qu’on veut et ne veut
pas. Savoir ce qu’on vaut.

Ouais, peut-être, mais ça ressemble à des conséquences, tout ça,
pas à des causes. Bien dans sa peau, c’est un truc entre soi et son
corps. Un jour tu te découvres locataire d’un tas de chairs
bizarrement assemblée et tu piges que c’est pas tout à fait toi qui
commande. Tu sais, cette petite voix intérieure. Ce fameux Moi. Le
cerveau, d’abord c’est un p’tit vicieux qui te fait des trucs en
loucedé par derrière, hors conscience. Ensuite, il a beau trôner
là-haut, près des principaux organes des sens, genre “c’est moi qui
suis aux manettes”, c’est un chefaillon sans vrai pouvoir.

Déjà ton corps régit un peu comme ça vient, et il ne fait pas ce
que tu attends de lui, ce que tu as prévu. Le sommeil, la douleur,
la fatigue, la maladie, la nourriture, l’alcool et autres
substances, ton corps les subit à sa façon et surtout, pas comme tu
l’espérais. Pas comme les films et les bouquins te le laissaient
imaginer. Malgré l’habitude, même si tu as testé les limites, t’es
jamais à l’abri d’une surprise. Souvent dans le mauvais sens. Et la
plupart du temps, tu te rends compte que l’âge d’or est derrière
toi et que tu es sur la longue pente glissante qui t’amène jusqu’au
trou final. Car oui, l’âge d’or
est toujours derrière toi, quel que soit l’âge
en question.

Il y a des érections très malvenues qu’on ne peut pas stopper
net même en pensant à des pigeons morts noyés dans du vomi (et il
va falloir gérer ce mandrin pas très discret), et d’autres
furieusement attendues et qui ne viennent pas (pourtant, en
vidéo, c’était vachement excitant, alors pourquoi ?) ou
qui ne durent pas autant que le machin gris et mou le voudrait
(encoooooore !). Il y a des trucs que le corps ne
voudra pas faire parce qu’il n’est pas entrainé : porter de gros
poids, tenir le rythme, courir vite, être souple. Il y a des trucs
qui t’emmerdent et que la chirurgie peut un peu tripoter mais pour
des prix exorbitants et avec toujours cette trouille que ça foire :
de vilaines taches, des yeux bigleux, des verrues, des dents de
traviole, une jambe trop courte, des cheveux qui disparaissent
(oui, pour un mec, ne pas avoir de tifs sur le caillou ça peut être
un complexe) ou qui ne sont pas de la bonne couleur ou de la bonne
texture.

Et puis il y a des trucs pour lesquels t’es un peu condamné à
faire avec. Un nombril pas très beau. Des cicatrices. Une peau
blafarde qui n’aime pas trop le soleil. Une tronche tristement
quelconque. Une aversion du chaud. Une tendance à avoir un petit
bidon. Des mains pas très gracieuses. Une bistouquette pas droite
et pas très impressionnante. Une pilosité bizarrement implantée. Un
hypersensibilité qui fait qu’entre caresse et chatouille la nuance
est vague. Le nez crochu. Les oreilles pointues. Les pieds plats.
Un corps. Le mien. Pourtant, c’est pas moi. C’est pas comme je
voudrais. Il ne m’obéis même pas.

Avec le temps, tu finis par faire le tour du propriétaire, mais
tu découvres toujours (métaphoriquement) des fissures sous
l’escalier et même parfois un nouveau cagibi mal éclairé. Tu
évalues les travaux éventuels, tu vois bien que c’est hors budget.
Tu vois le temps qu’il faudrait y passer pour retaper a la
mano, tu vois bien que t’as pas la motivation. Et tu te
demandes pourquoi on n’apprend pas à l’école à tester ses limites.
Putain d’éducation et de morale chrétienne qui sépare le corps et
l’esprit : on produit des esprits instruits (dans le meilleur des
cas) dans des corps… abandonnés à eux-mêmes. Rabelais est toujours
au programme mais sa brillante vision a été foutue au placard, avec
des couvertures cradingues par-dessus.

Ah mais si, y’a l’éducation physique ! Tu parles, Charles,
c’est tout au plus de la gym. Autant faire passer un cours
de fitness pour un entrainement des moines de
Chaolin. On cherche à faire faire des sports aux élèves en leur
faisant respecter les différentes règles, pas à leur faire
découvrir leurs capacités. On est plus dans l’esprit scout de
camaraderie collective que dans l’éveil individuel. Les cours de
sciences nat’ ne valent pas mieux. A part 4 ou 5 planches
anatomiques assez petites, le reste des leçons reste de la pure
théorie. Pour connaître les limites du corps humain, va falloir
explorer tout seul !

Justement, on explore, tout seul. Et comme personne chez les
grands n’en parle, on n’arrive pas à en parler. C’est une
maïeutique qui ne ferait que la moitié du boulot : l’exploration
sans le partage des avis et des expériences. Et tout le monde
entretient le mystère parce que le corps est encore une zone de
non-droit. Les mecs n’en parlent pas. Les filles, plus vite
confrontées à un regard tiers, ne serait-ce que par le gynéco, sont
amenées à parler plus rapidement et par la suite se parlent entre
elles, c’est déjà ça.

Mais quand à la première visite médicale en sixième un p’tit
garçon se retrouve devant une infirmière qui lui tripote les
bourses pour voir si tout est bien en place, d’abord c’est un gros
choc, ensuite, à qui tu veux qu’il en parle ? Et par la suite,
tu le vois demander à sa mère si les bagues dentaires de sa petite
copine risquent de lui rayer le casque ? Ou à son père s’il
faut décaloter avant la pénétration ou s’il faut laisser le prépuce
servir de couverture, des fois que l’entrée soit pleine de
barbelés ? Tu le vois demander au médecin, qui lui fais sa
prescription pour une angine, comment donner du plaisir à sa
partenaire ? J’ai beau chercher, je ne vois pas.

Il y a eu à une époque une petite révolution. Sur une radio
nationale un Doc parlait de sexe et de sexualité, du corps et de
ses affres en termes simples à une heure de grande écoute. Scandale
au début ! Quelle horreur, à l’heure du souper ! Et puis
on l’a caricaturé par le fameux “ce n’est pas sale, ton corps
change”. Pas si caricatural que ça, finalement : dédramatiser,
mettre des mots sur des choses, décomplexer, comprendre et faire
comprendre, détailler, conseiller. Se sentir moins seul face à
certaines interrogations. Une bouffée d’air frais à un moment où
j’en avais besoin.

Avec le temps, j’ai fini par mieux connaître cet autre Moi. Ce
véhicule de chair, d’os et de fluides. J’ai pas choisi le modèle.
Il est capricieux. Et j’ai beau le regarder, essayer de m’y
habituer, j’ai beau essayer de le conduire ici et là depuis
quelques années, je ne m’y fais toujours pas.

Il n’est pas Moi.

Mais le plus emmerdant, c’est que quand les autres parlent de
moi, c’est à ce machin-là qu’ils pensent, et comme ça qu’ils me
représentent.

 


Le 20 avril 2011










Chapitre 27
Au moins une


 Bon, alors… voyons voir. La grande blonde, là ? Pas
mal, dans son genre MILF. Beaucoup de monde est monté à la dernière
station, j’ai pas vu toutes les touristes de la porte du fond mais
je crois qu’il y en avait une pas mal du tout, malgré ses fringues
pourraves. De toute façon, gaulée comme elle est, je dirai que tout
lui va. Merde, je vois pas bien mais la petite brune de dos a l’air
super prometteuse. Belles épaules. Y’avait aussi celle avec ses
cheveux hyper longs qui s’est assise sur un strapontin. Jolies
gambettes. Et putain, le gros boulet taillé comme un rugbyman se
colle à la barre rien que pour me faire chier, il me bloque la vue
maintenant… Bon, alors, au choix, je dirai…

- Eh, mec, tu penses à quoi, là ? T’as l’air ailleurs.

- Tu vas te foutre de ma gueule si je te le dis.

- Nan, allez, balance, quoi.

- Alors voilà, c’est un p’tit jeu à la con. Dans une rame, je
regarde les nanas. Et je me demande : si tu devais coucher avec
l’une d’elles, comme ça, sans raison, tu choisirais laquelle. Genre
on est enlevés par des terroristes venant de la Terre creuse et on
est enfermés dans un village troglodyte. Genre des extraterrestres
nous téléportent dans une dimension parallèle pour nous observer et
nous étudier. Je sais, c’est bizarre comme idée. Et en plus, là,
j’hésite.

- Ah, ouais, le jeu du qui est baisable ?

- Euh… ah bon, ça porte ce nom-là ?

- Oh j’en sais rien, mais c’est courant, en fait, c’est pas
bizarre.

- Tu déconnes ? Toi aussi tu joues à ça ? Marrant.

- Ah mais on n’est pas les seuls ! J’en connais au moins
trois ou quatre qui font ça aussi.

- C’est quand même un peu salaud, non ? Je veux dire, c’est
pas un peu comme choisir une victime dans un cheptel ?

- Oh c’est pas non plus un truc de psychopathe. Je ne connais
aucun joueur qui les aborde. Ça doit être juste un reste d’instinct
de chasseur. Et puis, réfléchis : c’est moins pire que de mettre
des notes. Là on en choisit juste une, celle qu’on préfère. Et
c’est vraiment rare quand y’en a vraiment aucune. Enfin, au heures
où y’a du monde, hein, bien sûr.

- Marrant, on a tous plus ou moins choisi la même règle, on
dirait. Pourtant on s’en est jamais causé.

- Ah y’a des variantes quand même : j’en connais un qui joue au
tiercé. Dans l’ordre, bien sûr. Ce qui est marrant, tu vois, c’est
que ça oblige à choisir dans un existant. C’est pas comme définir
une meuf idéale, là faut se confronter à Madame tout-le-monde. Du
coup, t’as remarqué que côté critères ça rend vachement plus
humble ?

- Plus humble, je sais pas. On croise aussi des nanas sublimes.
Ou qui ont un putain de charme. En tout cas, ça met vachement plus
en valeur les vraies girls next door. Celles qui
feraient pas l’affiche d’une marque de mode parce qu’elles rentrent
pas dans les critères à la con, mais qui dégagent un truc terrible,
même dans un endroit aussi chiant et gris que le métro. La pépite
dans les gravats. Quelque part, ça érotise un peu le quotidien
triste et terne. Je me demande si les nanas font pareil, elles.

- Bon, c’est super tes considérations philosophiques, mais ça ne
me dit pas laquelle tu choisirais, dans tout ça. Alors ?

 

Le 6
juin 2011










Chapitre 28
Le lion est mort ce soir


On a un peu merdé sur le rendez-vous. Elle pensait venir
directement chez moi prendre le thé, je pensais venir la chercher
au métro. Il meule, il flotte, il est tard et il fait sombre. Je
trouvais ça plus classe de me bouger le
fondement jusqu’à cette bouche béante et chaude puis la
guider jusqu’au nid douillet, même si globalement c’est à peu près
tout droit tout le temps.

Sur le chemin, grelottant un peu, les pognes fermées dans les
poches, je croise une grande silhouette emmitouflée dans un blouson
marine surmonté d’une capuche à fourrure. Le tout est perché sur
deux grandes jambes racées montées sur de jolies bottines sombres.
Comme à chaque fois que j’ai l’œil qui frise, je me retourne. Ah
oui, pas mal la démarche chaloupée. C’est un félin. Un grand félin,
d’accord, mais un félin quand même. Je vois la jolie silhouette
bien roulée s’arrêter à un passage piéton, hésiter, sortir son
téléphone. Ce serait marrant que ce soit elle.

Ça vibre dans ma poche. Un SMS. « T’as une adresse un
peu plus précise ? :) » Je me souviens que j’avais envoyé
juste une image avec un plan. C’était bien elle. C’est marrant, je
ne la voyais pas si grande. Mais quel joli cul… Je lui renvoie
« Tu es sur le passage piéton ? Retourne-toi » Je la
rejoins et me présente en riant. On fait le petit bout de chemin
jusque chez moi, et étrangement le courant passe très vite. Jolie
voix, beau sourire, on rit déjà de quelques traits d’humour.

Arrivés dans l’ascenseur, elle retire la capuche pour laisser
tomber une superbe crinière sombre frisée. Une lionne mais avec la
collerette. Un lion. Un lion bien gaulé, très féminin, aux yeux
pétillants. Mais un lion majestueux quand même.

Aussi bizarre que ça puisse paraître, on avait dit qu’on
prendrait le thé. C’est pas vraiment mon truc, l’eau chaude avec
des trucs à tremper dedans. Mais j’en ai quand
même. Ça rend service. Et c’est d’ailleurs un peu comme
le fromage, faut pouvoir proposer plusieurs variétés. On vire les
manteaux, micro-visite du proprio, musique. Je fais chauffer de la
flotte, elle choisit un Earl Grey. La cuisine, c’est toujours un
chouette coin quand on se connaît pas encore. On y fait toujours un
truc, prendre ceci, ranger cela. Ça donne une
contenance.

Et puis on s’installe dans le canapé, on papote, on fait
connaissance. Au fur et à mesure que le thé descend et que les
biscuits disparaissent, on prend nos aises, c’est normal. Après
s’être déchaussé d’autorité, le lion prend position plus
confortablement sur le canapé. Installée dos au mur, elle ne peut
plus s’enfuir mais je crois qu’elle n’a pas tellement l’intention
de repartir de sitôt. Elle continue de discuter avec entrain, sourire mutin sur
ses lèvres fines, les deux mains plaines de la grande tasse, les
yeux rieurs, genoux au niveau du menton, cuisses écartées… et il
faut bien le dire le sexe symboliquement offert. Je pourrai poser
ma main à plat dessus presque sans tendre le bras. Ou la prendre
contre le mur en pivotant de 45 degrés. Bon, là je crois que le
message est clair…

Les premiers contacts de peau viennent quand on se penche pour
se montrer quelques photos sur nos smartphones. Putain, le cliché
de la soirée diapo, mais au XXIème siècle… En même temps, c’est
déjà un truc super intime. C’est un peu comme ouvrir son larfeuille
et sortir les photos dossiers du permis ou de la carte
d’identité. Ça dit un truc comme : j’ai pas
honte, viens, je t’ouvre la porte de mon histoire. Nos visages
ne sont plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre, les doigts
se frôlent mais tout reste encore un peu sous contrôle. Oui, on
hésite. Non, c’est pas de la timidité, on prend juste notre
temps.

Une fois les biscuits finis, on a bougé le canapé et la table
pour se mettre juste devant la fenêtre et admirer les lumières de
la ville dans la semi-pénombre. Tiens, nos épaules se touchent, on
a un peu froid, il va falloir se rapprocher pour se tenir
chaud.

N’en pouvant plus de bailler, et sentant que le sommeil me
gagne, elle lâche : Ouaaaaah, je suis morte, viens on
va se mettre sous la couette. On y entrés tout habillés dans
le plumard pourtant confortable et chaud. Finalement on continue à
discuter un peu, emmaillotés. La nuit est déjà bien avancée. Elle
sourit, puis m’embrasse. C’est doux et tendre. On a attendu ça très
longtemps. Puis on passe aux baisers plus fougueux, en s’empoignant
le visage, les cheveux. C’est drôle, tu as des cheveux
d’enfant, tout fins ! s’écrie-t-elle, les yeux
brillants.

Sous la couette, l’exploration a débuté. Les mains s’aventurent
sous les vêtements. On dirait deux adolescents en camping qui
jouent sous le duvet. C’est fou comme elle a la peau douce. Le haut
part en premier, mais elle commence par m’installer sur le ventre
et de ses doigts délicats effectue un massage très agréable tout le
long du dos, sur les épaules et la nuque. Elle finit par se pencher
sur moi, son soutien-gorge effleurant mes omoplates, sa longue
crinière tombant en cascade. Je cherche un baiser et le trouve.

Je découvre sa poitrine où pointent de froid deux petits boutons
rosés et fins, que j’entreprends de réchauffer avec ma langue et
avec mes doigts, passant de l’un à l’autre pour ne pas faire de
jaloux. Elle tortille et gémit pendant de longues minutes, le
visage dans ses mains, au bord de l’orgasme. Quand j’arrête, elle
entre deux soupirs : « je croyais que mes seins étaient
presque insensibles ! » Ah ben ma grande, faut croire qu’on
s’en occupait pas bien jusqu’à présent, parce que là ils sont
dressés et bien dressés…

Il commence à faire nettement meilleur, ici, et du coup le bas
s’en va aussi. Evidemment, deux corps nus qui se découvrent, les
mains qui s’aventurent, ça fait grimper le thermomètre encore plus
vite. J’ai rapidement la main entre ses cuisses tendres qu’elle
écarte pour me laisser approcher une chatte passée récemment chez
le coiffeur. C’est littéralement trempé et à vif. De son côté, elle
semble hésiter entre caresser mon sexe bien excité ou parcourir en
arabesques mes fesses qui n’en peuvent plus de recevoir des
décharges de chair de poule. Du coup elle fait les deux.

« J’ai envie que tu me prennes » murmure-t-elle dans
un souffle de rage contenue. Mais… moi aussi, figure-toi, je le
voyais bien comme ça. Et ça me plaît beaucoup de te faire implorer.
Capotes à proximité, enfin les corps s’emboîtent et s’unissent.
C’est fluide. L’étreinte est longue, furieuse, acrobatique. Ses
mains m’attirent en elle quand je la pénètre en lui attrapant les
hanches. Son cul magnifique me nargue et son petit trou me fait de
l’oeil quand elle se redresse en levrette. Son cri monte dans sa
gorge par saccades, puissant et accompagné d’une crispation des
muscles impressionnante. Son vagin m’expulse littéralement de force
sous la contraction. Elle jouit, fort et sans retenue.

Après ce grand crescendo vient le moment de calme où la tension
sexuelle est enfin évacuée. En cuillère, bien au chaud, on discute
pendant que je dessine des arabesques sur son dos avec une main et
que l’on frotte lentement nos pieds les uns contre les autres,
comme une réminiscence de désir pas tout à fait assouvi.

C’est le moment des échanges intimes et détendus. Elle me fait
une confidence. Sur l’oreiller, évidemment.

- Tu sais, je m’étais dit qu’il fallait absolument que je couche
avec toi.

- (rire) Ah oui ?

- Oui, c’était un petit challenge que je m’étais donné.

- Du coup, t’as un sentiment
d’accomplissement ? Achievement
unlocked ?

- Ouais, mentalement, là, je me fais un high five,
je suis fière de moi.

- Ben tu pourrais m’en faire un vrai, high
five.

S’en est suivi le claquement de main le plus surprenant et
inattendu de ma vie. On a ri. On a fini par s’endormir,
claqués.

Dans la nuit, collé contre ce corps tout chaud et tentant, je
n’ai pas pu m’empêcher de la caresser de manière plus insistante,
suivant sa colonne vertébrale, ses côtes, ses épaules, la courbe de
ses hanches, le pli de ses fesses bien rondes. Plus aventureux,
j’ai glissé mes doigts dans sa fente, qu’elle offrait de plus en
plus en cambrant. Elle ondulait à mesure que la caresse se fait
plus insistante. La fleur s’ouvrait pour mes doigts que qui se
faufilaient avec avidité pendant que je l’embrassais dans le cou.
On a recommencé la partie de baise. Elle s’est ensuite effondrée
définitivement dans un sommeil lourd et ronronnant.

Le lion avait laissé la place au chaton.

Les grands fauves, c’est plus ce que c’était.

 


Le 14 février 2013










Chapitre 29
Comme un cheveu sur la soupe


Les cheveux. On dit que c’est la plus belle parure pour une
nana. C’est pas faux. Un changement de coiffure, ça change tout un
visage. Son expression. L’image qu’on donne. Un carré, des
couettes, une frange, des dreadlocks, des anglaises,
une longue chevelure jusqu’aux fesses, une crête, une coupe
garçonne, un chignon, une natte, une coupe afro, des tresses, crâne
lisse façon Shinead O’Connor, queue de cheval… A chaque coupe un
effet différent, un style différent. Et une humeur différente.

D’ailleurs, on connaît tous cette manie étrange du passage chez
le coupe-tif après une rupture ou une déception sentimentale. Bon,
souvent ça donne un résultat assez foiré parce que la tristitude
empêche d’avoir un jugement clair sur ce que signifie on
dégage un peu sur les côtés et je refais les
pointes sans parler du et vous avez pensé à
essayer auburn ? L’émotion n’est pas bonne
conseillère, de toute façon. C’est un coup à chialer sur la
situation en contenant sa rage, tout en ayant l’envie de buter ce
toiletteur pour caniches qui s’est gourré de salon. Parce que non
seulement on a droit aux commentaires à la con des proches, mais en
plus on se dit que pour rebondir, on n’est pas bien armé, du coup.
Avec cette tronche-là, franchement ?

De toute façon on peut pas faire confiance à une profession qui
a un sens de l’humour aussi pourrave pour choisir le nom de sa
boutique comme l’atteste cette collection de LOLcoiffeurs et qui en
plus discrimine les clients en fonction de leur sexe. Astuce
: au
Danemark, c’est la longueur des cheveux qui détermine le prix,
pas ce que vous avez entre les cuisses. C’est aussi ça,
l’égalité.

Mais enfin, en-dehors des pures considérations esthétiques, on
peut faire plein de trucs sympas avec la tignasse : la caresser
(enfin, faut pas que ça ressemble à caresser un clébard non plus),
l’empoigner rageusement dans le feu de l’action, la tenir comme une
laisse pendant une levrette, gratouiller ou masser le cuir chevelu,
remonter le long de la nuque avec quelques doigts, écarter les tifs
collés par la sueur pour apercevoir un sourire ou un regard…
Évidemment, parfois on en mange en s’embrassant, ils se foutent
dans les yeux quand y’a du vent, ils sont emmêlés après une partie
de jambes en l’air, mais c’est quand même un truc sympa.

Sauf que les tifs, ça tombe. Et du coup ça laisse des traces.
Sur les draps. Sur les coussins. Dans la salle de bains. Dans les
recoins du parquet. Sur le carrelage de la cuisine. Sur les
fringues, les manteaux, les écharpes. Quand tu tombes dessus, ça
rappelle des souvenirs, ça peut être très émouvant. Certaines
images remontent. Mais ça peut surtout soulever des tas de
questions. Un petit cheveu roux alors que ta nana est une brune
avec une longue crinière… Ou bien un grand cheveux brun bouclé dans
la douche alors que c’est une blondinette. Sans parler de
l’épaisseur ou de l’origine ethnique : un frisé africain ou
antillais, un épais et dru asiatique, ça se distingue facilement.
Si elle tombe dessus, ambiance garantie ! Même si t’es de
bonne foi. Même s’il y a une explication logique à ce cheveu. Sans
rentrer dans les questions de discrétion et de fidélité, tu peux
avoir aussi des commentaires amusés avec le sourire en coin, du
type oh ben ça s’est bien fini hier soir alors avec ton
rencard. Voire des remarques hilares si le cheveu en question
est coincé… dans ta braguette. Si ça arrive en public, le malaise
est total.

Et puis bientôt, avec un cheveu, on pourra faire des tests ADN
personnalisés… bienvenue à Gattaca.

 


Le 26 février 2013










Chapitre 30
Je dois te dire quelque chose... tu vas peut-être mal le
prendre


Alors voilà, on y est. Tu dragues, tu chauffes. Tout se présente
bien. Les bouches se trouvent, les mains aussi. Peut-être même tout
un tas d’autres parties du corps, d’ailleurs. On échange les
fluides, le bonheur, l’érotisme, la pornographie… Bref, ça pécho
sévère et on peut se situer à un moment plus ou moins avancé de
l’affaire, du premier baiser à la première discussion
post-coïtum. 

Et puis vient le moment d’annoncer à l’autre qu’elle n’est pas
la seule personne que tu vois. Car voilà, il y a un truc un peu
particulier dans ta vie : tu n’es pas exclusif dans tes relations.
Je pars du principe que tu es honnête et que tu vas en parler, je
mets de côté les cachottiers et les cachottières qui ont plusieurs
vies, parce que c’est une situation un peu plus connue. 

C’est pas un jugement, hein. Ni un manque de courage que de ne
pas le dire. C’est juste que c’est pas la voie que j’ai choisie, et
c’est le thème du billet, donc ce serait sympa de ne pas me le
saboter. Merci. Bisous. 

Donc tu couches avec plusieurs personnes et tu te dis que
ce serait bien de le dire à ta conquête du moment. Evidemment, ce
n’est pas du goût de tout le monde, ce mode de vie amoureuse et
sexuelle. Ça peut en rebuter un paquet. 

Ce n’est pas dans le modèle traditionnel du couple qu’on
nous montre et nous rabâche à l’envi, d’ailleurs. Même dans les
fictions, qui manquent cruellement d’imagination. C’est pas comme
si tu venais bosser en combinaison Spandex ou comme si tu te
pointais au déjeuner dominical tout de cuir, de chaînes et de clous
vêtu, mais pas loin. 

Bien sûr, si tu es un coquin notoire, voire si ça se sait
déjà autour de toi que t’es pas exclusif, ça va faciliter les
choses. Enfin, disons que ça permet de trancher sur une question
simple : j’accepte une aventure avec quelqu’un qui voit
d’autres personnes ou non ? 

On a beau faire, ce genre de situation dresse un paquet
d’obstacles mentaux potentiels. Comme la jalousie, la peur d’être
un morceau de viande parmi d’autres, la difficulté à comprendre
qu’on peut multiplier l’affection, la distinction entre ménage à
trois (ou davantage, ne soyons pas sectaires) et la simplexité des
relations multipolaires (a priori c’est complexe, mais en réalité
c’est simple). 

Alors, comment on fait pour annoncer ça ?
Concrètement ? Je ne vois pas très bien comment on peut faire
pour dire les choses diplomatiquement. Je veux dire, comment
enrober ça avec des licornes, des pandas et des arcs-en-ciel.
Autant dire les choses posément.

« Ecoute, il faut que je te dise quelque chose
et c’est pas évident, tu vas peut-être mal le prendre… je vois
d’autres personnes. Tu n’es pas la seule personne avec qui je
baise. Et ça n’enlève rien à ce que je vis avec toi et ressens avec
toi ». Voilà, c’est dit, on reprend son souffle et on
laisse le palpitant se calmer un peu. Après… alea jacta
est. 

Glisser ça dans la conversation l’air de rien peut sembler
être une bonne idée. Ou faire comme si c’était un lapsus. La
méthode Pierre Richard est éculée depuis la fin des années 80, faut
arrêter de prendre les gens pour des cons. 

Oui, la drague nécessite qu’on se berce d’illusions et
qu’on joue tous les naïfs, même quand l’autre en fait des caisses,
parce que ça simplifie la vie et que ça met de l’huile de coude
dans les relations. Mais de là à lâcher en plein milieu de la
conversation : « comme je disais à Lucie pendant qu’elle
me suçait hier soir… » ou « oh ben tu peux
mettre le boxer de Pablo, il l’a laissé ici dimanche dernier mais
je l’ai lavé », non !

Tu peux aussi employer la méthode un peu lâche qui
consiste à renverser la charge de la preuve. En gros, c’est à toi
de demander à l’autre : mais au fait, t’as un copain ? Une
copine ? T’es marié(e) ?

C’est tout de suite plus facile de passer derrière pour annoncer
que tu vois d’autres personnes si la réponse à cet interrogatoire
est oui. En revanche, ça ne te facilite pas la tâche si on te
répond « non mais ça va pas la tête, qu’est-ce qui te
prend ? ».

Ensuite, une fois que la Valda est crachée, vient… la
réaction de la conquête du moment. Et là encore, il y a plusieurs
cas de figure. 

 On peut commencer simplement par celles
et ceux qui te regardent comme une poule qui aurait trouvé un
couteau (plantage, redémarrer en mode sans échec), commencent des
prières et se réfugient dans leurs pensées en mode exorcisme,
éclatent d’un rire incrédule (« nan mais sans déconner, allez,
t’es juste marié en fait, hein ? »), te collent une
baffe, se mettent à pleurer en hurlant (« mais pourquoiiiii, je
te suffis pas ? »), ou, dans un silence impressionnant,
prennent leurs affaires méticuleusement et se barrent pour
disparaître à jamais de ta vie. Bon, ben il ou elle l’a mal pris,
et a priori on va avoir du mal à recoller les
bouts. 

Il y a celles et ceux qui serrent les dents ou tiquent un peu et
te disent : « Ecoute, ok, mais je ne veux rien savoir. Ne m’en
parle pas. Ne me donne pas de détails. Fais-moi juste signe quand
tu es libre. Planque toute référence, je ne veux pas trouver une
brosse à dents, des sous-vêtements ou des cheveux étrangers quand
je viens chez toi ». 

C’est parfaitement compréhensible et respectable. Peut-être que
c’est une forme de pudeur mêlée d’amour-propre. Comme une façon de
se protéger des sentiments mêlés contradictoires. Le doux-amer ne
plaît pas à tout le monde. 

Il y a celles et ceux qui aiment bien savoir, qui veulent
connaître des choses sur les autres, voire qui posent des
questions. Genre des tas de questions. C’est quoi son prénom,
son job, il ou elle ressemble à quoi, tu l’as rencontré(e) comment,
vous vous êtes vus cette semaine, il ou elle te fait des choses
comme ça, t’as pas une photo steuplé allez je suis sûr que t’en as…
 

Ça peut paraître vachement indiscret, mais je me dis que c’est
une façon de se comparer (et là ça peut être source d’une pointe de
jalousie) autant qu’une façon de comprendre l’autre. Ah, donc
il ou elle ne me ressemble pas vraiment, alors ? Ok, t’es
éclectique. C’est mon portrait craché, dis-donc…  Décidément
t’aimes bien les petites à la peau mate ! C’est quand
même mieux de se parler plutôt que de laisser l’autre
stalker et chercher à savoir qui tu vois par
ailleurs. 

Prévoir un grand moment de malaise si ils ou elles se
connaissent, si c’est son cousin/sa cousine, voire sa demi-sœur ou
son demi-frère, ou encore sa belle-mère ou son beau-père… A
multiplier par le nombre d’autres personnes que tu
fréquentes. 

Le cas idéal, c’est quand l’autre te répond qu’en fait il ou
elle n’est pas exclusif non plus. Là, tout va bien se passer.
L’effet miroir est même plutôt salutaire, ça permet de se rendre
compte de ce qu’on impose/inflige/demande aux autres personnes à
qui on en parle. 

Et ça rend plus humble. Ça peut d’ailleurs devenir
marrant, en discutant, de savoir qui est l’amant de qui, qui est
l’ex de qui, parce que certaines choses finissent par se savoir. Et
parfois, de s’imaginer que les Internets parisiens (oui je suis de
Paname et oui je drague en ligne comme beaucoup de gens), c’est 300
personnes qui baisent entre elles. Oui, j’exagère. Mais peut-être
pas tellement.

Là où ça peut commencer à devenir vachement plus
compliqué, c’est quand les personnes que tu vois souhaitent se
rencontrer. L’adage « les amis de mes amis sont mes amis » ne se
vérifie pas quand on parle de sexe et de sentiments.

Ça peut même virer à la dispute : mais comment tu peux
apprécier une pétasse pareille, non mais franchement tu peux pas
baiser avec un beauf pareil, j’en passe et des plus
salées.

Et pour finir, car les meilleures choses (oui, même mes
billets) ont une fin, imagine que tes autres amant(e)s se
rencontrent… et te fassent une surprise dans une gigantesque
partouze. Ou se plaisent et couchent ensemble. Oui, je sais, je
rêve parfois d’un monde plein d’amour et de sexe. C’est mon côté
fleur bleue.

 


Le 8 mai 2013 (paru sur Rue89)










Chapitre 31
Le réveil du Silène


La libido est un truc capricieux, et surtout elle évolue dans le
temps. Elle se raffine, se fatigue, connaît des sommets et des
tréfonds, et parfois… reprend du poil de la bite.

Le corps est un foutu traître et si on croit le piloter, on
se fourre le doigt dans l’oeil jusqu’à l’entrée des
artistes. Enfin, le mien en tout cas, ne m’écoute pas assez.
J’ai souvent hésité à lui coller un procès en trahison, jusqu’à ce
que je comprenne que ça n’allait pas s’arranger de toute façon.
Non, je ne peux pas en faire ce que je veux, et non, il ne m’obéit
pas. C’est un peu ma coquille, mon enveloppe, mais il
n’est pas moi.

Je me plaignais récemment qu’effectivement, il y a 10 ans, je ne
connaissais pas mon bonheur d’être aussi frais et vaillant. Je me
suis souvenu avec émotion d’être passé à la pharmacie un samedi
soir acheter une boîte de 12 préservatifs et d’avoir répondu
en toute sincérité à la questionet avec
ceci (sur un ton bravache un chouilla provoquant)
: avec ceci on tiendra tout juste jusqu’à demain. Et
c’était vrai, on avait tenu, mais tout juste. C’était à la fois
délicieux et douloureux à la fin, car les corps caverneux, c’est
pas fait pour être étirés en permanence.

Je me souviens que je n’avais pas le souffle si court, que je ne
changeais pas de rythme si souvent pour ne pas simplement mourir
étouffé. Et puis il y a d’autres manifestation de cette
altération physique. Au niveau de l’engin lui-même. Par exemple les
fameuses 3 secondes d’attente quand tu vas uriner, relatées dans un
épisode de Bref. Ou le démarrage un peu plus capricieux qui fait
qu’une main au panier surprise ne tombe pas forcément de suite sur
un gros mandrin bien dur. Car oui, il faut distinguer désir et
érection. L’expression physique n’est pas automatique, même si
quand les jeunes hormones bouillonnantes s’expriment ça semble être
tellement évident.

Alors que nous nous draguions en silence un soir il y a quelques
mois, par écrit, une jolie blonde m’a demandé si je bandais. J’ai
lu la déception sur son visage quand j’ai écrit
posément non sur la page presque blanche.
J’aurais pu la biffler, ça aurait fait le même effet.
Vexation ! Sauf que… sauf que désormais il ne me suffit pas de
voir une ravissante créature, d’être dans un contexte de tension
érotique pour avoir une érection. Moi je le sais (et n’en fais pas
un drame) mais pas elle. Il me faut être dans de bonnes
dispositions d’esprit mais ça ne suffit pas. Pas de gâchis. Un peu
comme si mon appareil génital se réservait et économisait son
énergie en se répétant « qui veut voyager loin ménage sa monture ». Car quand les
choses ont évolué un peu plus tard dans la soirée et elle a été
beaucoup plus réjouie de la manifestation de mon désir pour
elle.

Ça fait un peu (vachement) flipper parce que concrètement,
tu te dis ouh putain, si ça commence déjà comme ça je suis
bon pour me faire un nœud avec dans 15 ans, en
espérant avoir fait des mômes entre-temps.

Et puis depuis quelques semaines, j’ai eu une surprise…

Mais que se passe-t-il, là, dedans mon corps ? Voilà que
je retrouve une libido plus solide, plus vivante, plus
vibrante ! Mon corps bout littéralement, je retrouve des
sensations que je ne croyais pas connaître à nouveau ! Tout ça
n’est donc pas derrière moi ? J’ai ouvert une boîte secrète où
tout ça était planqué ? Je reste incrédule et fou de joie. Une
excitation de 48h sans discontinuer, la peau encore plus
hypersensible que d’habitude, des envies animales de manger, de
toucher, de boire, de sentir, de baiser… Une sorte feu intérieur
qui me rend joueur, excessif et même un peu taré. Du genre doux
dingue. Est-ce un moment de grâce éphémère ? Un état
d’esprit (genre : être amoureux) ? Simplement… le bonheur sans
stress ? C’est totalement fou, sans témoins j’aurais pu croire
que c’était une pure hallucination. Chérie, reviens, j’en
ai pas fini avec toi… roaaaar ! (je sais, je fais
mal le rugissement, à l’écrit)

J’ai cru que c’était passager… mais non, ça dure ! Et ce
n’est pas comme un simple retour en arrière vers une autre
jeunesse. Car je suis nettement plus épanoui qu’à l’époque folle
des 12 coups de minuit sus-dits. Double combo maxi bonus ! Un
peu plus sûr de moi, aussi. Un peu plus conscient de mon corps et
du merveilleux corps des femmes. Un peu plus libre. Un peu plus
capable de parler franchement de sujets intimes. Un peu plus
délicat et sensuel. Un peu plus partageur, moins égoïste,
moins auto-centré.

Comment se manifeste cette cure de jouvence sexuelle et
sensuelle ? Je me retrouve avec cette douce sensation de
chaleur du sexe très ferme et palpitant au réveil, sous la douche,
dans la journée si une pensée érotique me passe par la tête (soit
une vingtaine de fois par jour au bas mot), au coucher… un peu tout
le temps, quoi. Je me retrouve avec ce plaisir incroyable de rester
dur et de pouvoir recommencer sans problème si ma partenaire est
partante. La période réfractaire se réduit parfois à peau de
chagrin, se comptant en dizaines de seconde, le temps de changer de
capote. Il souffle comme un air de printemps chargé de fraîcheur et
d’odeurs de fleurs sur mon pieu. Je mange comme quatre (j’ai compté
les portions indiquées, c’est du délire), je bois comme deux, je
dors à n’importe quelle heure.

Moi qui avait des soucis
pour venir, voilà que des mains et des bouches expertes me font
grimper aux rideaux et jouir avec force sans que je fasse quoi que
ce soit, ce qui était impossible pour moi pendant des années (c’est
pas parce qu’on a identifié le traumatisme qu’on le soigne aussi
sec). Je me mets à avoir des orgasmes plus durables, bien plus
intenses, qui m’arrachent des cris rauques ou des couinements aussi
ridicules qu’assumés. Parce que je kiffe sans honte,
désormais. La maturité, ça a du bon, aussi.

Evidemment, je n’ai plus le tonus de mes 20 ans mais mon z’ami,
quelle joie de sentir la vie qui court en moi ! Bien sûr, la
clope, la bonne tortore, le sport que ne fais pas et l’alcool
que j’ingurgite contribuent à mon bonheur mais pas à ma forme
physique. Ce qui peut avoir des désagréments certains. J’ai même
été confronté récemment à la panne la plus totale, irrémédiable
(malgré nos efforts mutuels) et navrante de ma vie alors que
franchement tout était réuni pour un joli moment torride avec une
muse sublime. J’étais simplement intimidé. Très intimidé. Ce qui
tend à prouver que ce regain de libido et de vitalité a des racines
purement psychologique.

Le Silène reste un être rêveur et sensuel. Trop d’émotions
touche son âme d’esthète au point de le paralyser. Observez le
satyre de Bougereau que j’ai choisi pour illustrer ce billet : la
beauté le subjugue. Alors si en plus du réveil des sens, il
continue à s’émouvoir et à s’émerveiller du monde, il ne va
peut-être pas se plaindre…

 


Le 24 mai 2013










Chapitre 32
A bicyclette


Je sais pas vous, mais moi, la bicyclette, ça me fait
bander.

Enfin, les filles à bicyclette. Pas la bécane, hein, le truc
avec du métal ou de la fibre de carbone.

Et je bénis le Vélib. Depuis qu’il est arrivé, y’a vachement plus
de nanas, jeunes. Avant, le biclou, c’était un truc de vieux ou de
sportifs. Maintenant, c’est juste un moyen de transport urbain.
C’est pratique. Plus de métro, pas de bus, pas envie de payer le
taxi ? Prend un vélo.

En fait si j’aime le vélo, c’est parce que je ne le vois pas. Je
ne le vois plus. Il ne reste qu’une silhouette. Des jambes qui
s’agitent dans une position qui galbe le mollet. Une jolie bottine
qui fait des pointes sur une pédale. Une jambe qui prend appui au
sol et qui fait une jolie cambrure. Une paire de gambettes qui se
lèvent en danseuse pour donner un coup d’accélérateur, tête en
avant et fesses légèrement en arrière.

Pédaler, ça impose aussi de faire court, côté bas. Alors on
oublie la robe paysanne, ou le jogging trop large. Dans les rues,
c’est plutôt jupe courte, short, slim ou pantalon serré. Même si le
haut continue de tout dissimuler. Un festival pour les yeux. Et
puis ça laisse la cycliste à hauteur humaine. C’est pas comme si
elle était haut perchée. Ou comme si elle était tassée dans un
siège de bagnole. Derrière une vitre. Là, si tu veux lui parler, tu
peux.

En plein hiver, c’est marrant de voir en plus les bonnets, les
écharpes, les joues rouges de froid, le gros pull ou le manteau. Et
ces jambes qui s’offrent aux regards des passants. Anachronique.
Y’a un truc un peu nostalgique. Un petit air de douce France. Une
petite musique qui sent bon Paname. Un truc qui sent le café en
terrasse même quand ça caille. Bobo ? Peut-être. Mais je
t’emmerde, toi et ton 4×4 avec pare-buffle extérieur (alors que le
bovidé se trouve au volant) en pleine ville.

Il parait qu’il y a des mecs qui font exprès d’attendre les
jolies cyclistes à grosse poitrine dans les rues pleines de pavés.
Le tremblement des nichons leur procure un plaisir visuel
impressionnant. J’en ai vu qui écarquillaient les yeux, un truc
maousse. Avec la bave aux lèvres en plus. C’est pas mon truc.

Moi, je vois défiler ces jolies silhouettes dans des positions
suggestives. Enfin, suggestives malgré elles. Un truc innocent. Un
truc qui file le sourire. Un truc léger.

Un truc qu’on retrouve pas dans la trottinette.

 


Le 25 novembre 2011










Chapitre 33
Semi-bander, c'est déjà le début du bonheur


  Suite à de brefs échanges sur ce sujet avec
Saint-Sernin, on a eu l’impression que c’était un vrai sujet à
creuser. Elle est mal aimée, la demi-molle. Oui,
cette érection incomplète souvent décriée. C’est pourtant un
phénomène intéressant. Elle a même plein d’avantages par rapport au
mandrin triomphant. En tout cas, nous allons la
défendre.

Ça fait longtemps que les humains vénèrent le phallus, et il
faut incarner la virilité pour la vénérer. Là, il y a deux écoles.
Le pénis, c’est soit…


	un petit ornement inoffensif et absolument pas suggestif sur
une statue immaculée de Praxitèle,

	un bon gros bâton triomphant sur un bas-relief thaïlandais [ou
bhoutanais, ndlr] suggestif.



Mais il n’y a pas de juste milieu. Et depuis des siècles, on n’a
pas vraiment évolué.

Avec le temps, on a même l’impression que cette dualité se
radicalise ! Jusqu’à chercher aujourd’hui à nous faire
culpabiliser sur les troubles de l’érection, parce que grâce à ça,
on va pouvoir médicaliser (et donc monnayer) la
bandaison.

La verge, c’est comme la Garde nationale : soit au repos, soit
au garde à vous et prête à entrer en action, pas de
demi-mesure ! La preuve ? Selon les tests proposés
par ce site pas du tout innocent (c’est un laboratoire
pharmaceutique qui est derrière), le pénis doit être suffisamment
rigide pour permettre la pénétration.

Non, il n’y a pas d’autre usage suggéré ou envisagé. Et je ne
parle même pas de l’iconographie culpabilisante et dramatique de
ces pages : compatissez avec ce pauvre gars qui se prend la tête
dans les mains, consterné parce que concerné par les troubles de
l’érection… 

 Stop ! En maths, on dirait que
l’érection est une fonction continue, pas une fonction discrète. En
gros : il n’y a pas quelques stades bien définis et clairement
identifiés (repos, mollasson, rigide), mais toute une palette de
zones intermédiaires. Et dans ces zones intermédiaires, il faut
bien se dire que non seulement il n’y a pas de honte, il y a du
plaisir !

On l’a tous appris en cours de sciences nat’, la verge est un
corps caverneux érectile. C’est donc comme un tuyau qui se remplit
de sang quand excitation il y a.

Parfois, parce qu’on n’est pas réveillé, parce qu’on est fatigué,
ou sous l’emprise de substances (alcool, fines herbes, médicaments,
autres), eh bien le robinet n’est pas ouvert à fond les ballons, et
le tuyau ne se gonfle que mollement.

On peut ainsi tordre l’engin un peu dans tous les sens
sans que ça fasse trop mal, et donc adopter des positions
originales qui ne nécessitent pas un alignement orifice/pénis
relativement fixe.

Certaines sensations sont moins risquées avec un pénis un peu plus
mou. C’est la fable du chêne et du roseau : il vaut parfois mieux
plier que vouloir tenir droit à tout prix… au risque de
céder.

Avec les dents pendant une gâterie, par exemple, on ne risque pas
de rayer le casque, il est plus mou ! On peut même mordiller,
malaxer, enrouler… non, pas faire un nœud.

Evidemment, avec une demi-molle, on évitera certaines positions
qui nécessitent d’avoir une trique irréprochable : personne ne
s’amuse à jouer au base-ball avec un lasso.

Et vécu de l’intérieur, me direz-vous ? Que
ressent-on, quand on est un garçon qui bande mou ? Et bien… un
pénis semi-gonflé reste plein de sensations érotiques. Oui, la
demi-molle est sensible. D’un peu partout.

Oh, certes, ce n’est pas le 14 Juillet dès qu’on l’effleure,
mais sur tout son long et jusqu’au bout, à la base du gland et à sa
base, la verge qui s’éveille ou s’ébroue, qui somnole ou s’endort,
n’est pas de marbre. On est loin des premières érections mais
semi-bander, c’est déjà le début du bonheur. On ressent la chaleur
et le trouble doux de l’excitation sans que ce soit un
raz-de-marée.

La demi-molle est printanière, modeste et érotique. Elle s’amuse
d’un rien. Elle badine. Elle taquine. On survalorise trop le
braquemart raide, et on oublie que le sexe sous forme de coït
(insérer ici le ou les orifices idoines), ça connaît un avant plus
ou moins crescendo, mais aussi un après.

Voire des oscillations pendant, car c’est bien connu, qui veut
voyager loin ménage sa monture. Ce sont ces autres moments qui
permettent de tirer plaisir de ces sensations douces et plaisantes,
loin de la flamme du désir impérieux. C’est là qu’il faut jouer à
découvrir le corps, sans pression, sans prétention.

Il faut également réenchanter notre rapport solitaire avec
le pénis. Dans la rue ou sous la douche, un joli décolleté ou un
souvenir coquin peuvent suffire à se mettre d’humeur. On bande mou,
mais on bande, et il n’y a rien de dramatique. Au contraire,
faisant feu de tout bois, on expérimente une sexualité
différente.

La bandaison, même incomplète, ne se commande pas. Mais
elle s’apprivoise ! Se laissant aller à la rêverie érotique,
l’escalade commence dans le pantalon et on se sent vivre. C’est de
l’amusement, on peut chercher la stimulation, le frottement
discret, le regain d’excitation sans chercher la complétion. Non,
ça n’ira pas au bout. Mais c’est bon quand même !

Les sensations ne sont pas amoindries avec la demi-molle. Elles
sont différentes. Elles suivent assez bien l’état d’esprit : soit
c’est une lente montée du désir avant, et on ressent les délices du
« slow stiffening », soit on se situe après la relation
sexuelle intense et on continue de goûter aux joies d’une érection
qui se pacifie, comme une crème glacée qui fond lentement.

Restons parfois un peu modestes. Sans enjeux. Sachons
valoriser la demi-molle à l’heure somnolente de la sieste.
Laissons-nous un peu aller, c’est l’été.

On n’est pas bien, là ? Paisibles. A la fraîche.
Décontractés du gland. Et on bandera quand on aura envie de
bander.





Le 10 août 2013 (paru sur Rue89)











Chapitre 34
Pourquoi cet air si solennel ?


  Je me réjouissais déjà de te voir venir passer quelques
jours dans la capitale. J’avais même prévu un micro programme des
réjouissances. Du genre faire une balade ici, manger là parce que
par rapport à tes goûts et interdits alimentaires ça serait pas
mal. L’heure du train, ton départ, je savais tout ça. Et puis
j’avais eu droit à quelques photos avant la rencontre… Elles
étaient explicites et particulièrement affriolantes.

Le jour J arrive enfin. Je pensais avoir tout le temps de venir
te chercher à la gare, j’avais même facile 10 minutes d’avance. Je
pouvais t’attendre, nonchalamment appuyé contre un pilier pour me
donner une contenance. Sauf que voilà, pas de métro. Bordel !
Non ! C’est pas le moment ! Les flics font évacuer la
station avant même que j’y pénètre. On entend l’un d’eux crier :
« allez on sort, colis suspect, le trafic est
suspendu !« . Hé merde… Ca commence bien. Bon, en
même temps, la présence d’une potentielle bombe, au sens figuré,
c’est pas forcément une mauvaise nouvelle. Mais quand même, il me
faut un plan B pour arriver à la gare, et je sais immédiatement que
je vais être à la bourre. Y’a pas à dire, pour faire bonne
impression, c’est de première. SMS pour prévenir, et puis tu
appelles pour savoir quand j’arrive parce que… ben tu connais pas
la ville. Et que poireauter dans une gare, évidemment c’est pas le
plan le plus sympa un vendredi soir, tard.

Finalement j’arrive en mode petites foulées, histoire de ne pas
débouler tout rouge, essoufflé et en sueur. Je te cherche du
regard. Et puis je te vois te lever. Petite silhouette sautillante.
Je souris. Je reconnais ta peau mate, tes cheveux de jais. Mes yeux
un peu trop fatigués se délectent de cette jolie petite robe noire
légère au-dessus de sandales délicatement nouées par de larges
bandes de satin noir également. Tu t’approches et viens déposer un
baiser directement sur mes lèvres pour me dire
« bonjour« .

Je me souviens soudain que je t’avais un peu mis au défi de le
faire, avec une condition : tu m’embrasses si je te plais. Et bien
voilà. Au moins c’est clair. Le trajet est un peu pénible parce
qu’il faut prendre des embranchements, des sorties de RER, mais la
conversation est intéressante et pas tellement pesante. Je te sens
quand même un peu tendue, mais ça n’a rien de surprenant. J’essaie
de mettre un peu de naturel mais je dois dire que ça se passe bien.
Je t’observe du coin de l’œil. Mazette ! Un petit gabarit
superbement proportionné, un air coquin croquant parce que ton
expression naturelle te fait une petite moue sexy. Il se dégage de
toi ce petit quelque chose indéfinissable de très méditerranéen
qu’ont les femmes du Maghreb.

Arrivés chez moi, je te propose de boire quelque chose et
m’installe à tes côtés sur le canapé. Machinalement, je pose ma
main sur ta cuisse douce et parle en regardant alternativement par
la fenêtre, dans ton décolleté et dans tes yeux sombres. Je
t’embrasse à nouveau et nos gestes se font érotiques, les mains
s’aventurent sur les nuques, les bras, les cuisses… Et puis,
prétextant un besoin naturel, tu te lèves pour aller aux toilettes.
Au passage, tu prends un petit sac avant de refermer la porte
délicatement. Coquetterie.

Pendant ce temps, je me penche un peu sur Spotify et change un
peu la musique, histoire de créer une atmosphère plus propice
encore. Oh ça se présente bien, je ne dis pas. Mais pour célébrer
l’instant il faut parfois aller jusque dans les détails. Là où se
cache le diable. Perfectionniste ? Un peu obsédé par de
petites choses infimes, diffuses, secondaires ? Peut-être.
Mais c’est aussi ce qui me fait jouir des détails de la vie, des
rencontres, des situations. Comme un tableau impressionniste que je
verrai de loin et de près à la fois. C’est ce qui densifie et
colore mes souvenirs comme mes rêves. Et ce soir-là, je compte bien
utiliser à plein régime ma mémoire cinématographique et sensuelle
en mode REC…

La vieille porte en bois produit un son lourd, la poignée onde
en faïence fait grincer la serrure et puis… et puis tu sors.
Marques une pause. Prends la pose. Mes yeux s’écarquillent. Ma
mâchoire tombe. Mes mains frétillent, elles aussi. Tu es en
escarpins, bas noirs, porte-jarretelles et guêpière assortie de
couleur bronze. Une main dans la crinière, tu avances en te
déhanchant sur quelques mètres en me fixant droit dans les yeux.
J’ai l’impression que Charlize Theron de la publicité J’adore de
Dior vient d’entrer dans mon salon…

Tu m’enjambes délicatement. Tu as un air grave et solennel. Tu
es conquérante. La victoire est nette. Et tu viens prendre le
tribut qui t’es dû. Tu me repousses doucement sur le dossier du
canapé pour m’embrasser et m’ôter un à un les boutons de ma
chemise. De mon côté, je parcours tes jambes sublimes en te
regardant, abasourdi. Puis, reprenant un peu mes esprits alors que
tes doigts aux ongles carmin font durcir mes tétons, j’entame le
dégraffage de la guêpière. Exercice périlleux s’il
en est, et qui catalogue vite un homme. Mais ce soir, les nymphes
de l’effeuillage me guident.

Apparaissent comme dans un plop soyeux deux
magnifiques seins ronds et marqués de traces de bronzage qui en
accentuent les courbes et le volume. Ta peau sent le chocolat et je
plonge à leur rencontre pendant que tu te penches doucement en
arrière en poussant un petit « uhhhhh » de plaisir… Un à
un, toutes tes armes de distraction massive tombent et tu es
désormais dans le plus simple appareil. Renversons la perspective,
je crois que je peux te soulever. Oui, je peux. Je me lève et te
lève pour t’emmener dans la chambre voisine où je t’assois sur le
lit. Je te laisse me retirer ma ceinture et mon jean. Ta bouche
avide vient doucement gober mon gland pendant que tes petites mains
me caressent les cuisses et les bourses. Cet intermède sensuel
achève de faire monter la chaleur dans mon bas-ventre et le désir
dans ma nuque. Je te repousse en arrière.

Jambes légèrement écartées, je vois là aussi les marques de
bronzage qui donnent une saveur particulière aux parties pâles.
Plongeant la tête entre tes cuisses, j’y découvre une délicieuse
vulve glabre et un clitoris assez proéminent qui semble n’attendre
que les hommages qui lui sont dus. Tu me regardes toujours avec cet
air si sérieux pendant que je me régale devant tes chairs intimes
émues. Cette petite chatte serrée aux lèvres rosies et humides
avale avec plaisir un index pendant que je continue à goûter ton
entrejambe. Mon autre main frôle ton nombril, tes bras, ta poitrine
superbe.

N’y tenant plus, je m’enfonce en toi dans un râle. Ouh. Ouh là…
Il faut bien le reconnaître, on s’emboîte merveilleusement bien et
cette première étreinte passionnée est pleine de sensation quand tu
m’enlaces de tes jambes en me tenant par les épaules. Et puis,
comme tu veux me montrer ton joli petit cul rebondi et ferme, tu te
retournes pour m’offrir la vue sur tes reins et ton dos. Je te
pénètre en souplesse et profondeur, le plaisir monte crescendo.
Pendant cette phase de mouvements coulés et félins, je lorgne sur
ce petit anneau de chair serré qui me susurre
« viens« . Avec un peu de lubrifiant, je vois
bien que le petit trou engloutit mon pouce en s’ouvrant par
saccades.

D’une main, tu écartes la fesse droite pour mieux me laisser
voir mon pouce entrer en entier. Une invitation pareille, ça ne se
refuse pas ! Doucement, j’essaie d’y faire entrer index et
majeur, tu gémis doucement en ondulant du bassin. Je crois que tu
es prête pour une lente et profonde sodomie tout en douceur. Ton
corps tremble quand j’entre presque d’une traite dans ton orifice
le plus serré… Je suis presque aspiré en toi et c’est délicieux. Tu
es assez silencieuse et ça donne une dimension mystique et
religieuse à cette étreinte. Comme une communion, une prière cul
relevé et tête dans les coussins.

Après une petite pause, je me rappelle que tu es venue avec tes
jouets favoris : un vibro et un plug. Ce serait le bon moment
tenter un maxi combo, non ? Tu les sors d’une petite trousse
et t’installe confortablement sur le dos. Une fois le plug entré
très aisément dans ton petit anus souple, je te pénètre lentement,
sentant que tu es plus serrée que jamais. J’entame un lent
mouvement de va et vient pendant que tu allumes le vibromasseur
pour l’apposer sur ton clitoris dressé de désir. Quand je te dis
que tu es sublime et que tout ceci est merveilleux, tu me réponds
simplement à voix basse « tu me plais aussi, c’est
bon« .

Et là, sur ton visage alors que je m’agite un peu plus en
relevant tes jolies jambes vers le plafond pour trouver un angle de
pénétration maximal, ton visage change et se relâche, tu as un
sourire en coin. Tu frémis. Tes yeux se ferment. Ton vagin se
contracte. Je jouis et ton plaisir transforme littéralement ton
visage. Tu viens d’abandonner cette expression fière et sérieuse,
un poil solennelle. Je retrouve cet air canaille qui te donne du
charme et fait craquer les garçons. On vient de refermer une
parenthèse sexuelle intense. Il est temps de mettre
ton poum poum short et d’aller nous balader au
soleil.

Plus tard, j’ai retrouvé cet air sérieux quand on nous a assis à
côté d’un couple de cinquantenaires dans un salon de thé où nous
étions venus manger une tarte au citron meringuée pantagruélique.
Nous voulions parler tranquillement avant que tu ne reprennes le
train. Ces autres personnes brisaient nos velléités d’intimité. Et
puis quand je t’ai glissé quelques cochonneries lubriques à
l’oreille, j’ai vu à nouveau monter sur ta joue ce sourire en coin.
Ce sourire coquin. Et tes yeux briller à nouveau. Non, en effet, tu
n’as pas toujours cet air si sérieux…

 


Le 16 août 2013










Chapitre 35
Rupture, petit mode d’emploi à l’heure des réseaux sociaux


  C’est fini. Ça ne peut plus durer. L’heure de
la séparation a
sonné. On se quitte. On passe aux explications plus ou moins
musclées, aux reproches et aux critiques, aux promesses qu’elles
soient positives ou négatives. Et puis les choses sérieuses
commencent.

Si on vivait ensemble, il faut bien vite se préparer à foutre le
camp, quitte à être temporairement hébergé(e) chez quelqu’un. Vivre
aux côtés de l’ex est un calvaire et retarde la rupture réelle. Le
prix de l’immobilier peut faire de ce changement d’hébergement un
luxe. Je passe sur les histoires d’enfants, sujet largement traité
ailleurs. Ensuite, on procède au partage des affaires et des
meubles le cas échéant. Ce partage permet de régler en partie
certains comptes, d’envisager l’avenir, de ranger les souvenirs (et
même les
plus intimes).

Il peut y avoir un dernier tour au lit. Un dernier baiser. Ce
dernier moment tendre ou chaud devient un clap de fin un peu moins
triste que les bris de vaisselle et les insultes. On se prépare
alors doucement à faire le deuil de cette histoire avec un certain
nombre de rituels aussi courants que caricaturaux. Il y a le
classique passage post-rupture chez le coiffeur. On peut
éventuellement le doubler d’un petit changement de look. On
n’oublie pas de changer son statut marital sur Facebook s’il était
renseigné et on peut admirer les différents types de commentaires :
les tristes, les trolls, ceux qui n’ont rien suivi, celles et ceux
qui attendaient visiblement une ouverture depuis un petit moment,
l’ex d’avant qui tente son come-back… On change sa
photo de profil, on fait le tri dans les photos et les évènements
de son profil, en masquant (version sage) ou en supprimant (version
en colère).

C’est l’heure de se faire du bien à l’âme avec ses amis en se
faisant mal au corps histoire de se sentir vivant(e) : appeler des
ami(e) en pleine nuit, rappeler un ex d’avant, boire des coups,
manger sans trop regarder, se remettre à fumer, danser jusqu’au
petit matin. Et de se reconnecter aux comptes Meetic et/ou Adopte
un mec qui dormaient sagement histoire de revenir progressivement
dans le game. C’est souvent un moment de cruelle
désillusion d’ailleurs : personne ne les a consultés.

Et puis vient un moment où, quoi que l’on fasse et quels que
soient les sentiments éprouvés, il faut couper les ponts.
Totalement. Pour de bon. Et dans les grandes largeurs.

Ça commence évidemment par cesser toute communication avec l’ex.
Oui, cette remarque peut sembler assez couillonne mais la tentation
est grande, quand il reste de l’affection, d’envoyer un poke ou un
SMS. On se dit que oh, c’est pas grand’ chose.
Si ! Et c’est mauvais pour le processus mental de séparation.
Il ne faut pas. On commence par bien fermer les canaux de
communication et on tache d’oublier. Enfin, après la phase de
désespoir, celle de la haine, celle du mais qu’est-ce que
je foutais avec cette personne et tout le bouzin
classique. De nombreux experts et analystes de la relation le
conseillent, il faut préserver ses yeux et ses oreilles des
sollicitations du passé sinon la rupture ne pourra être consommée
et actée. Dans les cas un peu dramatiques, on peut même jeter ou
effacer toute trace de l’ex : contact dans le carnet d’adresse,
photos, cadeaux, souvenirs… Ménage par le vide : sors de ma
vie !

Pensons rapidement à prévenir les amis communs afin qu’ils ne
commettent pas d’impair en demandant innocemment des nouvelles de
l’ex. Ou même en invitant les deux anciens compagnons à un même
anniversaire… Surprise et malaise en vue. Souvent, les amis
assistent à la phase d’avant rupture en étant témoins directs de
prises de becs ou confidents d’au moins une des deux personnes.
Parfois ils ne savent pas que c’est parti en eau de boudin. Dans de
rares cas, ils peuvent ne pas avoir été au courant de ladite
relation. Eh ben ça leur fait deux nouvelles d’un coup.

Il faut bien entendu éviter les personnes qui sont
particulièrement liées à l’ex, comme sa famille ou ses amis
proches. Ça permet d’aller de l’avant. Du moins dans un premier
temps. Cela signifie qu’il ne faut plus donner de nouvelles à ex
belle-maman, ne plus aller au cinéma avec le frangin ou la
frangine. Oui, c’est injuste et ils n’y sont pour rien (enfin, on
espère) mais ça permet d’aller de l’avant et ça évite de perpétuer
un lien indirect trop dangereux à court et moyen terme. Il faut que
l’eau coule un peu sous les ponts.

Ensuite, il est indispensable de fuir les échos, les ragots et
les réminiscences de l’ex qui nous arrivent aux oreilles par des
gens qui ont un lien plus lointain avec l’ancien couple. Par
exemple on évitera de croiser les collègues de l’ex dont on a
vaguement entendu parler, ou son voisin, ou de fréquenter un
commerçant de quartier. Parfois, ce genre d’esquive peut parfois
s’avérer complexe, mais il faut s’y tenir. Car le soucis, c’est
qu’après une rupture, les langues se libèrent. Vient alors l’heure
des coups de poignards dans le dos, et ils ne viennent pas toujours
de là où on les attend. Les gens se mettent à parler et on en
entend parfois de bien belles ! C’est un coup à tomber de
haut. De vraiment haut. Infidélité, affaires d’argent,
indiscrétions sur la vie intime, la liste des squelettes qui
sortent du placard est longue. En aparté, par mail, sur Twitter,
sur Facebook, ça tombe comme à Gravelotte !

Tu peux même découvrir incidemment qu’une relation, sensée être
privée et discrète afin de ne pas gêner l’un des deux partenaires
en mélangeant différents cercles, est en réalité de notoriété
publique et que le cercle d’amis de l’ex se permet même d’en parler
publiquement en soirée en son absence, au milieu du reste de son
tableau de chasse égrainé entre deux verres. Ah ben merde alors… La
discrétion et la « séparation des cercles » en prennent
un sacré coup. Qu’une bande d’indiscrets que tu ne connais même pas
(à peine un pseudonyme ou un prénom) bave dans ton dos sur une
relation secrète peut générer un immense sentiment de trahison (si
ça c’est connu, qu’est-ce qui est connu d’autre ? Ton
nom ?) doublé de l’impression d’être un trophée qu’on
exhibe.

On est bien peu de choses quand on est réduit à un faire-valoir
public alors qu’on se croyait bien assez heureux caché… Ou alors,
pourquoi ne pas assumer la relation dès le départ, si c’est pour la
crier sur tous les toits par ailleurs ? Ce paradoxe
insupportable pourrait donner des envies de disparaître totalement
des Internets parce que mon anonymat ma vie privée me sont
particulièrement précieux. Or le secret, comme l’innoncence, ont
quelque chose d’irréversible quand on les brise. Impossible de
revenir en arrière en faisant « comme si ». Les dégats
sont irréparables. Ça pourrait donner envie d’aller coller quelques
beignes bien senties. La colère étant mauvaise conseillère, je vais
prendre le temps d’y réfléchir.

Mais couper complètement les ponts avec toutes ces personnes
s’avère parfois difficile car le monde est petit. Tout petit. Trop
petit ? Si en 1929 Frigyes Karinthy imaginait que l’ensemble
des humains étaient à 6 degrés de séparation (en théorie, on peut
mettre n’importe qui sans son réseau de connaissances par
procuration dès le 6ème cercle concentrique), avec
les réseauxsociaux
le chiffre baisse parce qu’on a davantage de liens même
s’ils sont faibles. Et quand on évolue dans certains milieux, on
passe très vite à moins de 3. Trop de gens connaissent trop de
gens.

Pour bien se préserver et faire de sa vie privée une forteresse
numérique aux yeux de l’ex et d’un certain nombre de personnes, il
faut gérer un certain nombre de paramètres assez casse-couilles et
subtils. On peut d’un bloc virer tout le monde (l’ex, ses amis, sa
famille) mais « désamifier »
est perçu par la netiquette comme
particulièrement violent et parfois on ne cherche qu’à instaurer
un break non définitif. Quoi qu’il en soit, faut
se planquer des regards indiscrets, se protéger.

Donc on effectue des réglages minutieux. Rien que
pour Facebook, c’est un
beau bordel. Dans la rubrique Confidentialité de
son compte, on peut personnaliser « Qui peut voir vos futures
publications ? » en excluant un certain nombre de personnes,
qui ne pourront plus voir ce que vous postez à partir du moment où
le réglage est fait. Il vaut d’ailleurs toujours mieux limiter
cette rubrique à ses amis afin que le contenu ne soit pas public
(et donc visible. Toutefois, si on s’y prend un peu tard, il peut
être utile de « Limiter la visibilité des anciennes publications
sur votre journal » : au regard des personnes bloquées, le profil
apparaît comme vide. Je suis partisan des solutions simples,
radicales et efficaces.

Sur Twitter,
bloquer quelqu’un fait que chacun cesse de se suivre et empêche
mutuellement de voir les contenus publiés. Mais si le compte est
public, il suffit de le consulter sans être connecté pour en voir
le contenu. Alors passer en privé simplifie les choses, sauf que ce
n’est pas la pratique dominante, ça affaiblit sa visibilité et cela
empêche le retweet naturel (sans mettre « RT » devant »). Autant
dire que c’est une réelle contrainte. Pour Instagram, les méthodes et
contraintes sont identiques.

Sur Snapchat, réseau social en pleine ascension permettant
d’envoyer des photos éphémères (et qui fayotte si la personne a
fait une capture d’écran, oui c’est vicieux ce truc), bloquer
quelqu’un empêche de lui envoyer des messages et d’en retenir. Cela
permet aussi d’éviter de voir et de montrer le top 3 des personnes
avec qui on échange le plus, calculé automatiquement selon un
certain nombre de points en fonction de l’envoi ou de la réception
d’un message (ce truc estvraiment vicelard).

Tout ce que je suggère jusque-là sert à se planquer et à
repousser l’autre. Mais le plus difficile, c’est de ne pas soi-même
aller voir ce que fait l’autre en ligne. Et ça c’est vraiment
balaise. C’est une putain torture que de s’en empêcher. La
tentation est trop forte et les moyens
de stalker trop nombreux. Rien que la photo de
profil et celle d’en-tête, toujours apparentes sur Facebook ou
Twitter, peuvent faire l’objet de nombreuses interprétations : un
sourire, un paysage, une photo de groupe avec de nouvelles
têtes…

Les plus techniques sauront exploiter l’Open Graph Facebook ou
des outils de triangulation pour Twitter pour faire des
recoupements de qui connaît qui. Certaines applications mobiles, si
elles bloquent effectivement la vue d’une personne bloquée, ne
bloquent en revanche pas la vue effectuée grâce à une recherche. Et
encore, on ne parle même pas de demander aux amis d’espionner pour
son compte… ou de répéter certaines choses à l’ex de manière très
sélective. Oui, la bassesse peut aller loin. Et quand on se rend
compte qu’on le fait, y’a pas de quoi être fier.

Quoi qu’on fasse, il y a des failles de vie privée et de la
tentation partout. Le pire c’est encore quand les codes d’accès
sont connus de l’autre. Ou quand l’autre a consulté un de ses
profils depuis un ordinateur, une tablette ou un smartphone qui
vous revient après partage des biens. Oui, il y a encore des gens
assez cons pour partager l’amour ET les codes. Soyez chics, n’en
profitez pas pour espionner ou mettre des saloperies. Ça ne se fait
pas. C’est moche de trahir la confiance passée. On se fait déjà
assez de mal (enfin, il y en a au moins un qui a mal). Une
séparation, c’est déjà bien assez dur comme ça.

 


Le 24 août 2013










Chapitre 36
I've had a dream


  J’ai souvent le sentiment que ma vie est un songe. Je me
souviens avec une netteté parfois époustouflante de mes séquences
oniriques : de petits détails, des impressions, des sons, des
odeurs, des textures… Il arrive que mes rêves prennent
corps. En particulier, c’est le cas de certains rêves
érotiques.

Je devais venir chez toi quelques jours pour me mettre au vert.
Il fallait que je voie des gens, j’avais des choses à faire et des
documents à récupérer. On avait déjà eu une brève aventure quelques
mois auparavant. L’attirance physique était réciproque, déclarée et
nos sensualités s’accordaient particulièrement bien, du baiser au
contact de peau. Cette attraction sensuelle était fortement
sexuelle et quelques temps avant mon départ, j’ai fait un rêve
particulièrement chaud. Du genre qui te réveille sur une béquille
qui ne risque pas de retomber toute seule.

Au pays de Morphée. Ta porte. Il fait chaud. Je toque. Tu ouvres
dans un déshabillé à fleurs et m’embrasse sur le pas de la porte et
me tire par la taille pour me faire rentrer. Tu as conservé la
maison dans la pénombre à cause du soleil qui tape en cette saison,
aussi j’avance doucement. Et puis je ne sais comment, tu es nue, un
genou posé sur une chaise et l’autre jambe au sol, les coudes
appuyés sur le dossier. Tu te retournes en faisant voler tes longs
cheveux blonds et me regarde par-dessus l’épaule d’un air assoiffé
de sexe. Tes jambes galbées et ton cul magnifiquement tendu
appellent mon érection déjà insoutenable et je m’enfonce en toi en
agrippant tes hanches pour mieux maîtriser la pénétration.

A travers les persiennes, on aperçoit le village étouffé de
chaleur pendant que je te prends à la hussarde et que le rythme
s’accélère. Il n’y a aucun son dans cette scène. Il n’y en a
toujours pas plus quand j’attache tes mains au dossier de la chaise
avec ma ceinture et te fais courber l’échine. Je n’émets aucun
bruit non plus quand j’attrape ta nuque pour diriger ta
jolie bouche vers mon gland gonflé et cramoisi de désir. C’est à ce
moment-là que je me suis réveillé, tout émoustillé. Enfin, non.
Excité. Brûlant de désir.

Les semaines ont passé et me voilà après quelques heures de
train. J’avais posé mes affaires dans un coin du salon et tu
m’avais fait faire rapidement le tour du propriétaire. Il faisait
beau, c’était l’été et pour conserver le frais, tu avais fermé les
persiennes. De cette maison sur une petite bute on voyait s’étaler
en contrebas tout le vieux village jusqu’à cette petite église que
je connaissais bien. On s’est préparé une grande salade pleine de
bonnes choses en musique avant de passer à table devant ce qui
était vendu en kiosque comme un DVD d’horreur et se révéla par la
suite être en réalité un DVD horrible. Il n’y avait vraiment rien
pour rattraper cette chose : dialogues stupides, scénario
bâclé, longueurs et absence d’intrigue. Du coup on a pris ça au
second degré.

On a fait une pause pour débarrasser et ouvrir les fenêtres pour
faire enfin rentrer la fraîcheur apaisante de la nuit et admirer le
village illuminé. Vers la fin du film, qui était mal doublé
par-dessus le marché, je passais le plus clair de mon temps à
admirer tes longues jambes et les jolis pieds posés sur la table
qui encadraient l’écran dans mon champ de vision. C’était nettement
plus excitant.

Quelques gestes de la main et un regard on suffi à comprendre
que je voulais ton corps, là, maintenant, et réciproquement. Tu
t’es levée du canapé pour te mettre à la fenêtre, appuyée contre la
rambarde. Tu avais l’air d’écouter le bruissement des feuilles en
sentant sur ton visage un petit souffle frais qui faisait voleter
tes mèches blondes. Tout ce que je voyais, moi, c’était une croupe
offerte sur deux jambes solidement ancrées au sol. Je me suis
accroupi pour soulever ta petite jupe, écarter ton string carmin et
passer ma langue depuis ta vulve jusqu’au haut de la raie de tes
fesses, là où deux fossettes encadrent tes reins et surplombent ce
cul superbe.

Et puis j’ai patiemment ouvert ma ceinture et légèrement baissé
mon jean et mon boxer pour approcher mon gland de ton sexe déjà
dégoulinant de cette cyprine à l’odeur douce et légèrement sucrée.
Je m’enfonce d’une traite pendant que tu pousse un gémissement. La
chevauchée s’effectue sur un rythme lent et régulier, toute en
rebonds et toute en profondeur, pendant que tu exprimes tes
sensations et commence à répéter mon prénom en direction du village
qui dort, peut-être. J’attrape tes cheveux pour avoir une meilleure
prise et un meilleur appui. Après quelques secousses plus viriles
accompagnées de quelques lifts du plat de la main sur ta fesse
droite, ta chatte dégoulinante m’offre assez de
lubrifiant naturel pour envisager de glisser un doigt dans ton
autre intimité.

Tes cris deviennent rauques et je prends le temps de rouvrir les
yeux pour profiter du paysage. S’aimer, c’est regarder
ensemble dans la même direction. Cette phrase n’a jamais été aussi
vraie qu’en cet instant. La vue sur l’église rajoute une touche de
blasphème, ou au contraire sublime ce coït en lui donnant un
caractère de dévotion.

D’un coup de bassin coulé, tu me repousses hors de toi et à
l’intérieur de la pièce. Tu te retournes et m’installe dos à la
rambarde. Tu t’accroupis et je sens ta bouche m’engloutir. Je ferme
les yeux et penche la tête en arrière alors qu’une masse blonde
s’active entre mes cuisses. Je plonge une main dans ta tignasse un
peu folle et me laisse faire en couinant, désarmé. Je sens sur ma
verge que tu souris. Tu sais que j’ai rêvé à peu
près de ça, d’une situation qui ressemble. Je t’ai raconté mon rêve
il y a quelques jours. Je le vis cette nuit.

Epuisés, un peu en sueur, on s’est effondrés sur le grand lit
dans ta chambre pour rire et parler un peu. C’était cool. C’était
bon. C’était simple. Ce sera un drôle de souvenir.

Il y a 50 ans, un pasteur d’Atlanta racontait publiquement l’un
de ses rêves. Cela a entraîné son assassinat.

Les miens, eux, se réalisent parfois. A quelques détails
près.

 


Le 28 août 2013










Chapitre 37
Le doute m'habite


Le doute m’étreint, comme disent les cheminots. Le doute
m’assaille, comme on dit au Kenya. Voilà, c’est fait, ça. C’était
la partie marrante du billet. Si vous voulez vous poiler, vous
pouvez retourner lire le reste du Tag Parfait, il y a des tas de
gens talentueux qui ont de l’humour. La suite n’est pas tellement
drôle.

Je crois que le fait d’avoir une identité numérique fausse mes
rapports aux gens. Ouais. Ca les fausse grandement, même. Alors au
final, je ne sais plus tellement qui parle à qui, qui aime bien
qui, qui est intéressé par qui. Quand il m’arrive de rencontrer
dans la vraie vie des personnes qui connaissent le faune en pixels,
Alexandre Silenus, le blogueur qui raconte sa vie sexuelle,
qui stagramme des filles et
des matous, qui twitte un peu trop,
qui Facebooke des
images avec une légende, la réaction la plus communément partagée
est… « oh mais je ne t’imaginais pas du tout comme
ça ».

Parce que le problème est là. On m’imagine. J’ai choisi d’avoir
un prénom et un nom, pour la scène. Sur les Internets, je suis un
faune avec des cornes. Je suis le gars coquin qui jongle avec les
mots. Je suis celui qui écrit un peu ici et là sur des sujets
autour du sexe. Je suis le gros relou qui vient draguer en DM ou en
chat Facebook, dans un mélange d’immaturité et d’assurance. Le type
un peu insupportable et mielleux mais qui a
priori n’est pas une peau de vache. Je suis surtout ce
que les lecteurs veulent bien voir. Ce qu’ils veulent imaginer. Ce
qui les fait rêver.

Or actuellement, ça ne va pas fort à tous points de vue dans ma
vie. Non. En fait ça déconne. Bien, même. Dans la vie réelle de
celui qui tient le clavier, là. Au bureau. Dans la
famille. Dans
ma tête. Dans mon corps. Dans mon lit. Dans mes
comptes. Dans ma cave. C’est le moment favorable pour les
grandes introspections. Avec la cohorte des questions à la con. Qui
suis-je ? A quoi sers-je ? A qui plais-je ? Que
veux-je ? Vais-je encore longtemps abuser de l’inversion sujet
/ verbe ? Va-ce cesser un jour ? Des questions chiantes
et importantes. Des tas de questions.

Que je le veuille ou non, je suis un trophée. J’ai mis du temps
à m’en rendre compte. Maintenant, c’est fait.

Alexandre Silenus est un personnage public, c’est marrant de le
rencontrer et de voir un peu qui se cache derrière le masque. Sans
me comparer, c’est comme les Daft Punk, ou Banksy (je ne compare
pas les talents, ce serait présomptueux, c’est juste pour le
référencement, ce name-dropping). L’anonymat fait
partie du personnage. Le fait d’être planqué, secret, participe de
l’aura de mystère savamment entretenue autour de l’avatar. Je ne
m’en cache pas. C’est un jeu. Même si, de plus en plus je vais à
des événements, en scred. Ça rajoute du frisson et ça permet de se
marrer un coup.

L’autre moi, celui qui à l’Etat Civil a une vraie date de
naissance, une histoire, un métier (enfin, plus pour longtemps),
une famille (enfin, de moins en moins depuis deux ans), des amis,
n’est pas aussi flamboyant. Schizophrénie ? Sûrement pas. Je
sais parfaitement que ce sont juste deux facettes de la même
personne. Et j’ajouterais qu’il y en a bien plus que deux. Mais je
dois reconnaître que dans la vraie vie, quand je me présente de
manière plus classique, je n’ai pas le même succès. J’intéresse
nettement moins, en soirée comme sur les sites de rencontre, dans
la rue comme à la plage. C’est un fait, tristement avéré. Oh
certes, j’ai beaucoup changé depuis que j’ai ouvert Queue
du bonheur. J’ai appris à écouter, à m’écouter, à affirmer, à
observer, à jouer, à oser. Je ne suis pas un taciturne zombie
neurasthénique. Mais le traitement n’est pas le même. Et c’est
pourtant bien la même personne dans les deux cas.

Je me suis peut-être égaré en voulant trop séparer mes vies.
Mais je ne peux pas les joindre.

Du coup, je m’interroge. Il faut imaginer un peu le dilemme.
Quand on rencontre l’auteur de ce blog, ça crée un contexte
préalable. Ah ouais, tsé, le blogueur de cul, là.
Merci, c’est un poil réducteur, mais je ne peux m’en prendre qu’à
moi-même, c’est ça l’image que je renvoie. C’est ça l’image que
j’ai bâtie. Je dois reconnaître que ça marche pas si mal. Et c’est
moi. Un bout de moi. Appelons-ça la rencontre par la
bite. C’est pas facile pour passer d’une jolie rencontre à une
jolie histoire. Même si dans la phase d’approche, ou pendant la
rencontre, je montre mon vrai moi. Un peu. C’est bien normal. Mais
c’est pas ça qu’on retient.

D’un autre côté, j’ai l’impression d’être vachement lisse et
creux, quand je me présente sous mon autre jour. En tout cas, en
comparaison, je suis sans saveur. Et le problème, c’est que la
réalité se confond énormément avec cette impression. Ma passion
pour certaines musiques, certains sujets, mon goût pour la
becquetance, certains types de littérature, les jeux de mots
pourraves et les discussions argumentées quand ça apporte quelque
chose, c’est super. Mais bordel, c’est chiant. En tout cas ça
n’intéresse personne, j’ai l’impression. Appelons-ça la
rencontre par le cortex. C’est aussi moi mais tout le
monde s’en fout. Disons que ça nécessite de creuser un peu et que
peu de gens font l’effort.

Je ne suis pas plus con qu’un autre, je connais les mécanismes
de récompense. On fonctionne tous comme ça. Mais quand tout est
déglingué et que plus rien ne donne de jus, il faut faire une
révision générale. Aussi, il est temps pour moi de m’arrêter un
moment avant de me cramer le cerveau et la santé.

Comme il y a 3
ans presque jour pour jour, je fais une pause. Je vais
être plus rare sur Internet. Voire plus là du tout. Ça m’évitera de
faire de la merde. Et par la même occasion d’en écrire. Puis je
reviendrai.

Peut-être.




Le 5 novembre 2013 










Chapitre 38
Pour toi je vibre, ô masseur !


  Tu étais venue quelques jours chez moi. Je t’avais
convaincu en partie grâce à des histoires étranges de proximité.
Comme si nos vies, dans différentes villes, se trouvaient en
permanence dans un tout petit périmètre. A Paris, ta soeur habite à
deux rues de chez moi. Et quand tu vas en soirée chez une amie,
c’est encore à deux rues de mon antre. J’étais venu te chercher et
minuit et nous ne nous étions plus quittés. On n’est même pas
sortis. Nos corps se réclamaient en permanence et se satisfaisaient
mutuellement avec une fluidité aussi époustouflante qu’inédite.
Comme tu l’as dit, en pénétration dans tous les sens ou alanguis en
chien de fusil pour somnoler en ronronnant de plaisir :
« on s’emboîte bien ».

Cette première rencontre avait en effet été placé sous le signe
de la grande compatibilité des corps et de la mignoncité. Petite,
tu venais te pendre à mon cou et me monter sur les pieds pour
m’embrasser. Et tu restais là avec ton sourire ravissant. Je me
régalais de tes magnifiques petits nichons et tes tétons
réagissaient merveilleusement bien à ma bouche et à mes mains. Nos
étreintes à la fois tendres et fougueuses avaient bien vite rempli
deux jours et deux nuits, entrecoupées de musique et de victuailles
qui titillent les papilles. Quelques semaines plus tard, j’ai
proposé de descendre te voir quelques jours et tu as accepté avec
une joie non feinte.

C’est une après-midi grise et froide dehors. Il fait
délicieusement bon dans ce petit studio. Et ça sent également très
bon. Il y a quelques heures, tu as préparé un délicieux minestrone
qui embaume encore. Je revois furtivement ce moment où j’ai baissé
ta culotte pour te prendre contre la cuisinière pendant que le
potage cuisait doucement. Puis quand je t’ai fait cambrer contre la
porte. Sur la pointe des pieds, tes mollets galbés formaient ce
petit cœur musclé. Ta cascade de cheveux noirs retombait sur ton
dos. Tu gémissais malgré les cognements de ton front contre cette
porte fine et les bruits de pas dans l’escalier. Et puis il a bien
fallu s’arrêter et couper le feu : le potage était prêt.

Nous avons déjeuné avec l’air béat de deux idiots ivres de
plaisirs sensuels. J’avais face à moi une ravissante lolita à la
peau ambrée. Tu plissais tes yeux mutins en souriant derrière ta
frange de jais. Ta petite bouche joliment dessinée hésitait entre
faire la moue et rire à pleines dents. Les sens rassasiés, le
ventre repus, nous nous sommes effondrés dans ton grand lit, encore
une fois l’un contre l’autre, sous une couette douillette. Calme,
simplicité et volupté.

Et puis je me réveille. J’émerge dans une sensation de bien-être
cotonneux. Tu es là, étendue sur le ventre, le cul rond et rebondi
offert. Sous ta crinière éparse, j’aperçois ce grand soleil tatoué
entre les omoplates. Je sens ta peau douce à l’odeur légèrement
sucrée. J’ouvre la couette et je sens que tu émerges doucement du
pays de Morphée. Je me mets au pied du lit pour mieux admirer le
paysage. Merde alors… Tu as la beauté du printemps et je bande à
nouveau alors qu’on ne s’est pas beaucoup ménagés depuis 24 heures.
Pour te faire venir au pays des éveillés, je commence par te masser
les pieds. Je commence par la plante. Je passe aux orteils. Je
remonte mes mains sur tes mollets fermes et commence à saliver en
regardant tes fesses. Ce sont deux globes presque parfaits,
surmontant un petit point fermé et une fente serrée. Je remonte
encore mes mains sur tes cuisses pour les pétrir et ne résiste pas
à l’envie de lécher ta raie. J’explore tes interstices de ma langue
et commence à masser tes fesses musclées. Ta peau. Cette douceur.
Ces odeurs. Je chavire lentement et je sens que tu tortilles
doucement sous ma langue. C’est une invitation.

Je masse tes reins. Tes côtes. Je remonte le long de ta
colonne vertébrale. J’ai le temps. J’arrive à tes trapèzes. Je pose
un baiser sur ce grand soleil, en plein dans le mille. Je monte
encore pour être à ta hauteur. Mon érection est placée pile au bon
endroit. D’une simple poussée, je serai en toi. Ce petit vagin
musclé qui m’accueille si bien. Mais cet après-midi, je n’ai pas
envie de rester dans la guimauve ou la passion musquée. Je veux du
musclé. Et je sais que tu le voudrais bien aussi. Tu m’as dit que
ça te plairait. Que tu aimerais être un peu malmenée. Je m’approche
de ton oreille et te tire les cheveux en arrière pour susurrer :
« alors, petite pute, tu veux que je te
prenne ? ».

Avant même que tu ne répondes, je passe une main sous ton
aisselle droite et la remonte pour la plaquer sur ta bouche.
Silence imposé. Tu oscilles un peu de la tête et te cambres pour
mieux ouvrir et mieux offrir ta chatte. Tu es déjà humide et je
rentre sans obstacle. Ça coulisse parfaitement. Ton intérieur
épouse mon extérieur. Je sens comme une rage monter de mon
bas-ventre et je vais et viens par à-coups secs. Un peu de
sauvagerie. Je me colle contre ton dos et je crois que cette fois
ça va être vraiment animal. 

Du pouce et de l’index droits, je te pince le nez pour le
boucher en laissant mes autres doigts sur ta bouche. D’abord
quelques secondes pour que tu comprennes ce que je fais. La
privation d’oxygène. Imposer un rythme à ta respiration. La rendre
plus rare et plus profonde.  T’étouffer un peu. Ma main gauche
paralyse ta main gauche, bien haut. Et pendant ce temps, je te
prends. Je te sens bien. Je te prends de plus en plus vite. Tu suis
les mouvement. Bordel, c’est bon…

Entre deux bouchées pleines de cheveux, je trouve ton oreille.
« Alors, petite pute, tu aimes ça, ouiiii… oui je le sens…
chut, tais-toi… ». J’ouvre la vanne de ta bouche pour que
tu reprennes ton souffle. Tu inspires fort, baves sur mes doigts.
J’en profite pour te tirer les cheveux en arrière et te prendre
bien profond. « Silence… » et je referme la
vanne contre ta bouche. Tu hoquètes pendant cette étreinte animale.
Tu suffoques un peu mais ne résiste pas. Parfois je me recule un
peu en enfonçant ta tête dans le traversin pour mieux observer ton
dos, ton derrière magnifique, ce petit point fermé que je titille
du pouce.

Et puis je vois à portée de la main ce jouet que j’ai acheté et
ramené à ton intention. Je ne m’en suis jamais servi. C’est un
Fairy. Le bâton magique. La baguette toute-puissante du
plaisir.  Celui que Maïa appelle « 30
secondes douche comprise ». Je l’attrape sans cesser de
défoncer ta petite chatte ruisselante. Je mets en marche en
tournant la mollette. J’augmente les vibrations. Et puis je le
glisse par en-dessous contre ton clitoris. Tu frémis. Fort.
J’étouffe difficilement ton cri. « Tu vas voir, ça va te
plaire… allez petite pute, je te le confie, fais-toi
plaisir » . Je lâche l’engin.

Pas besoin de te le dire deux fois. Tu ajustes la boule vibrante.
Ouh là ! Les chairs communiquent. Et ça me fait vibrer moi
aussi. Quelles sensations ! Ton corps est pris de
tremblements, des tremblements qui montent de ton ventre jusqu’à ta
nuque. Tu t’abandonnes. C’est le débordement des sens. Je te sens
jouir. Fort. Tu vibres de tout ton corps. C’est un mouvement
tectonique qui te prend et je te laisse hurler dans les coussins.
J’entends ce cri étouffé. Ton plaisir m’a excité si fort que je
sens que le mien vient aussi. Cette synchronicité vient d’une forme
de communion. Nos corps sont complices, c’est une évidence. Mais
là, nos cerveaux sont connectés, eux aussi.

Un peu brusquement, je te retourne sur le dos et approche mon
sexe de ton visage ravagé. Ton mascara a coulé. Tes joues sont
rouges écarlate. Tu as de la salive partout. Ta frange est
déglinguée et collante. Tu m’avales en me regardant droit dans les
yeux. Tu m’aspires. Je te vois presque sourire. Et je meurs de
plaisir dans ta bouche. Je pousse un cri rauque. Je ferme les yeux,
appuyé contre le mur, fondant sous ta langue et tes petites mains
qui multiplient les sensations sur mon sexe et tout
autour… 

A bout de souffle, je m’effondre à côté de toi et t’embrasse
doucement. On sourit bêtement. Tu plisses encore les yeux en me
prenant dans tes bras. Le mot « craquante » s’imprime de
manière insistante quand je te vois tout sourire, quand je te sens
toute chaude. On est si bien dans ce lit. Tu sens bon. La fatigue
nous gagne. Nos yeux se ferment et on se serre l’un contre l’autre.
Emboîtés. Si bien emboîtés. C’est quoi ce truc qui… ah oui,
éteindre la « machine de guerre« . C’est le
surnom que tu lui donnes. Visiblement ça t’a fait un effet bœuf. Et
tu as bien aimé que d’un massage doux on glisse pour arriver au
moment où je te maltraite. Je me lèche les doigts qui sentent
ton intimité. Sur un ton enjoué, je lance « Tu as bon
goût, tu sais, on en mangerait ! ». Tu éclates de
rire. On s’est assoupis.

Un peu plus tard, chaudement vêtus, on est allé sur la grande
place voir le marché de Noël. Prendre le temps. Déambuler. Mon
téléphone émet un son. Je viens de recevoir un SMS. Sans même le
lire, je m’empare de la machine. Je te fixe sous ton bonnet, et
d’un air entendu déclare : « C’est bon, j’ai pas envie
d’être dérangé. Je vais le mettre… sur vibreur ». Tu
souris et me prends la main. Je fonds. On continue vers l’odeur
appétissante des churros.

 


Le 25 février 2014 
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